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LES PORTRAITS D'ÉRASME 


« Le sujet a son intérêt el mériterait 
qu'un curieux y consacrat ses soins. » 
(FizLon, Gazelle des Beaux-Arts, 1880.) 


Metsys, Dürer, Holbein : tel 
est le brelan de bons « pourtrai- 
teurs » qui nous ont transmis 
l'effigie d’Erasme. Jean Caron- 
delet, chancelier des Flandres, a 
eu Metsys; Maximilien I*, Dürer; 
Henry VIII, Holbein; Erasme les 
eut tous trois. Hasard des ren- 
contres, faculté de discerner le 
talent, charme d’un commerce 
policé? Tout cela, certes, mais 
surtout attrait d’une physiono- 
mie captivante, et célébrité sans 
égale. Au début du xvr siècle, la 
figure d’Erasme rayonne sur l’Europe entière : les Universités, les 
princes, le pape se l’arrachent; Oxford tente de l'enlever à Cam- 
bridge, Charles-Quint le dispute à François I*", Paul IT voudrait le 
faire cardinal. Mais le grand vagabond humaniste ne se fixe nulle 
part : il est chez lui partout où l’on parle latin. Il aime la société 
des lettrés, qui d’ailleurs le recherchent, et ne déteste pas de frayer 
avec les artistes. Il a le culte de sa personne et veut laisser autre 
chose que ses œuvres. De fait, il y a pleinement réussi, car peu de 
princes ont une iconographie aussi nombreuse et aussi excellente 
que lui. 
ny En 1517, Erasme est à Anvers, auprès de son ami Pierre Gilles, 
secrélaire de la ville, qui se fait appeler Aegidius parmi les savants 
vi. — 4 PÉRIODE. | 45 
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Nord où fleurit la manie des noms latins. Ils ont songé à 


du 
ait à leur ami commun Thomas More. Dès lors, 


envoyer leur portr 


PORTRAIT DÉRASME, PAR QUENTIN METSYS 


(Collection du feu comte Stroganoff, Rome.) 


la correspondance! nous tient au courant des progrès du travail. 
Érasme écrit en effet à More que le peintre Quentin Metsys les 


i. Woltmann, Holbein und seine Zeit, Leipzig, 1876, tal op: 


Use | 
eee 


Quentin Metsys pinx. 


PORTRAIT D’AEGIDIUS 


(Collection du comte de Radnor, Longford Castle.) 


BEAUX-ARTS Héliotypie Fortier et Marotte 
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représente, Aegidius et lui, sur le même panneau, « in una tabula». 
Mais Pierre a été souffrant, et lui-même a été assez fou pour suivre 
le conseil d’un médecin qui lui ordonnait des pilules purgatives. 
Aussi l'artiste les a trouvés à ce point changés, qu'il a jugé néces- 
saire de suspendre les séances jusqu'à ce qu'ils eussent retrouvé 
leur mine habituelle. More répond qu'il attend les portraits avec 
impatience et qu'il déteste cette vilaine maladie qui retarde leur 
envoi. Entre temps, les deux modèles échangent des billets : il faut 
que Quentin se hâte de finir; sitôt les tableaux achevés, Érasme 
viendra s'entendre avec Aegidius pour en assurer l’expédition et 
indemniser Quentin. Enfin, Érasme annonce à More le départ des 
tableaux; Pierre et lui se sont partagé les frais, afin que le cadeau 
vienne bien de tous deux; c’est Pierre Coclès, le borgne, qui est 
chargé du précieux fardeau; inutile de rien lui donner, si ce n’est 
quelques « gros » pour les menus frais du voyage. Et, par une 
lettre d'Érasme à Aegidius, nous apprenons que le borgne est parti 
pour l'Angleterre en passant par Calais, dans l'espoir de rencontrer 
More, qui doit s’y trouver en mission. En effet, voici qu'arrive 
bientôt la réponse de More, datée de Calais. Il manifeste son enthou- 
siasme en vers latins, dans deux petites poésies où il fait un éloge 
dithyrambique des personnages et des tableaux. Mais ce qui nous 
intéresse surtout, c’est l'introduction en prose, qui contient une 
description sommaire du « panneau double où Érasme et Pierre 
Aegidius sont représentés par l'excellent artiste Quentin au moment 
où Érasme, entouré de livres qui laissent voir leurs titres, com- 
mence sa Paraphrase de l'Épitre aux Romains, tandis que Pierre 
tient à la main une lettre portant son adresse de la main de More ». 
Dans un post-scriptum, More s’extasie sur l’admirable façon dont 
le peintre a su imiler son écriture, au point que lui-même ne sau- 
rait la reproduire aussi bien. Si ses amis ont encore l'original de 
la lettre, et s'ils n’en ont pas besoin, il serail heureux de la ravoir 
pour la placer à côté du tableau. S'ils ne l'ont plus, il tachera 
d'imiter lui-même l’imitateur de son écriture. 

De ce panneau double, une moitié seulement nous est parvenue, 
et ce n’est pas celle où se trouve représenté Érasme : c’est le por- 
trait d'Aegidius, que conserve le comte de Radnor dans son château 
de Longford, près de Salisbury. Ce tableau répond en tous points 
au signalement que donne Thomas More : les livres sont là qui 
montrent leurs titres (des œuvres d'Érasme, pour la plupart) et 
surtout la fameuse enveloppe qu’Aegidius tient à la main, portant 
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lisible encore, et de la main de More’, l'adresse en latin : 
« A mon ami très cher, l'illustrissime Pierre Aegidius, Anvers ». 

Pour nous, Pierre n'est même plus illustre, mais Quentin l’est 
toujours, comme dépositaire de la tradition du réalisme flamand 
dans ce qu'il a de moins tragique. Aussi doit-on se réjouir d'avoir 
de lui ce maitre-portrait, d'attribution aussi cerlaine, el en aussi 
bon état de conservation. Le réaliste a su y ménager avec goût 
l'importance respective de l’expression, de l'attitude et du cadre. 
S'il s'est plu à de certaines minuties, s’il a trouvé plaisant qu'on 
put lire telle adresse sur une lettre, cela n’a pas été au détriment 
de l’ensemble. 

De l'Érasme, à défaut de Voriginal certain, il existe plusieurs 
copies ou répliques. Les deux plus anciennement connues se trouvent 
au musée d'Amsterdam et à Hampton Court. La première, bien 
conservée, mais porlant les tares d'une copie de second ordre, ne 
reproduit aucun des accessoires qui devaient se trouver dans le 
fond et sur la table. La seconde*, quoiqu’en fort piteux état, montre 
les livres, leurs titres et le texte même, — mais avec quels barba- 
rismes*! — de la Paraphrase de l'Épitre aux Romains, qu'Érasme 
commence à écrire. Enfin, une réplique a été signalée plus récem- 
ment *, que nous ne connaissons que par la photographie repro- 
duite ici, et que nous sommes tenté de considérer comme l'original. 
C'est celle qui se trouve à Rome, dans la collection du feu comte 
Grégoire Stroganoff*. Livres et accessoires sont au complet, mais 
sans aucune inscription. L'expression est réfléchie, mais un peu 
lasse : nous savons qu’Erasme avait pris médecine et qu'il s’en 
était mal trouvé. Mémes qualités d’ailleurs que pour l’Aegidius. 
Afin d'éviter une dangereuse symétrie, sur ce diptyque qui devait 

. L'écriture de Th. More a été rendue quasi populaire par les indications 


qu : a ajoutées de sa main au célèbre dessin de famille, par Holbein, conservé 
au musée de Bâle. 


2, Reproduite dans J.-R. Haarhaus, Die Bildnisse des Erasmus von Rotterdam 
(Zeitschrift fir bildende Kunst, novembre 1898), et dans H. Hymans, Quentin Metsys 
et son portrait d’Erasme (Bulletin des commissions d'art et d'archéologie, 
Bruxelles, 1877, p. 616). 

3. Cf. H. Hymans, loc. cit. 

a Catalogue du musée d'Amsterdam. Amsterdam, 1904, p. 200. 

ÿ. Déjà en la possession du comte Alexandre Stroganoff en 1807, époque a 
Lani il était attribué à Holbein. Les dimensions du panneau ne sont pas les 
mêmes qu'à Longford (Erasme, Rome; H. 0,58, L. 0,45; Aegidius, Longford ; 
Hl. 0,76, L. 0,51), mais il a dû être coupé, car il manque visiblement du champ, 


elles hauteurs des têtes, ainsi que l'écart entre les étagères du fond, sont les 
mémes dans les deux tableaux, 
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être si malencontreusement scié, Metsys avail représenté ses mo- 
dèles à la même table de travail, sous l’étagère chargée des livres 
préférés, l’un assis et écrivant, l’autre debout, tenant à la main la 
lettre de l'ami commun : édifiante scène d'intérieur qui devait 
donner au spectateur l'illusion de plonger son regard, comme par 
une fenêtre ouverte, dans l'intimité du savant el de son compagnon. 

On connait aussi une copie de l’Aegidius, qui n’est autre que le 
soi-disant Érasme par Holbein du musée d'Anvers. Ce serait une 
honnèle peinture qui aurait pu vulgariser l'original lointain de 
Longford, si, par une fantaisie dont il mesurait mal les consé- 
quences, son auteur n'avait tracé sur la tranche d'un livre ces 
simples lettres S. ERAS. R, qui ont été l'origine d'une série 
d'erreurs et de malentendus, à commencer par l'étiquette placée 
sur le cadre’. Faisons le bilan des victimes de cette inscription. 
D'abord le peintre H. Leys, qui a représenté Érasme sous les traits 
d’Aegidius. Puis les monographistes français de Holbein, depuis 
Mantz, qui ne s’est cependant pas fait faute de consulter le livre de 
Wollmann, jusqu'à ceux, plus récents, qu'une louable émulation a 
fait surgir presque simultanément. Ils admettent, en général, que 
le tableau n’est pas de Holbein, mais ils n'hésitent pas à reconnaitre 
Erasme. Mantz? s'étend même avec complaisance sur la possibilité 
d'y voir une œuvre de Holbein : « Et cependant si le portrait du 
musée d'Anvers était mieux qu'une copie? L'œuvre a de la sigaili- 
calion, elle ne reproduit pas textuellementles typesconnus; l'original, 
s'il existe, n'a pas encore été retrouvé. Qu’une conjeclure nous 
soit permise; le tableau d'Anvers semble un tableau inachevé, une 
sorte de préparation poussée assez loin... Combien celle peinture, 
aujourd'hui peu vantée, deviendrait précieuse si l’on découvrait un 
jour que le musée d'Anvers possède un Holbein commencé! » 
Enfin, les auteurs de l'excellent recueil qui guida maint curieux à 
travers Les Musées d'Europe wont pas échappé au sort commun. 
Certes, voilà bien des erreurs qu'une lecture attentive de Wolt- 
mann * eût évitées. 

Mais revenons aux effigies d'Érasme. Il en est une encore, attri- 
buée à Metsys, sous la forme d’une médaille en bronze datée de 
1519. L'attribution n’est pas certaine, mais on sail‘ que Metsys a 


1. Le catalogue de 1905 rectifie l'attribution. 

2. Mantz, Hans Holbein, Paris, s. d., p. 62. 

3. Loc. cit., p. 14, note. 

4. Lettre d'Érasme à Henricius Botteus (mars 1528). 
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coulé une médaille (aere fudit) représentant Erasme. C’est un bon 
portrait, traité dans la manière des médailleurs italiens du xv° siècle", 
qui a été reproduit plusieurs fois par la gravure avec ses inscrip- 
tions grecques et latines. 

Le second peintre de notre trilogie, Dürer, fit connaissance avec 
Érasme en juillet 1520, à Anvers. Lui-même raconte dans son 
carnet de voyage que, dès le lendemain de son arrivée, il fut invité 
à diner par les peintres de la ville. Outre Metsys et Patenier, il 
rencontra l’astronome Kratzer et Érasme, Le croquis’, peu ressem- 
blant, qu'il fit alors de ce dernier lui servit, six années plus tard, 
pour l'exécution de sa célèbre gravure, dans laquelle, n'ayant pas 
d'autre modèle sous les yeux’, il a amplifié certains défauts de 
l'esquisse. Dürer, s’il avait eu Érasme devant lui, ne se serait pas 
laissé entrainer aussi loin de la vérité; la modeste physionomie du 
lettré eût tôt fait de rappeler à l’ordre l’exubérant peintre-penseur. 
A voir le visage tourmenté, les traits contractés, les maxillaires 
saillants de cet homme drapé dans une robe aux plis tragiques, on 
dirait quelqu'un de ces pasteurs de peuples habitués à rompre en 
visière contre papes et empereurs, un fervent des grandes joutes de 
la pensée dont les écrits déchainent les passions, font lever les 
enthousiasmes, accumulent les rancunes, battent en brèche les 
convictions et les préjugés. Par contre, l’attitude est bien com- 
passée, les mains sont rapprochées sur un pupitre étroit, la droite 
tenant la plume, la gauche l’encrier. La fougue que nous suppo- 
sions à cet homme risque fort de ne pas trouver à s’épancher. Et 
les fleurs de ce vase, ces muguets et ces primevères, ne sont-elles 
pas les favorites d’un esprit délicat et pondéré? Ces livres, prati- 
quement disposés à portée de la main, sont les compagnons et les 
collaborateurs d’un travailleur méthodiaue qui tient à se référer aux 
auteurs et qui n’abandonne rien au hasard. C’est donc bien le por- 
trait de l’humaniste accompli, du spirituel écrivain des Colloques, 
du badin auteur de l’Éloge de la Folie, du théologien prudent, 
soupçonné de tiédeur par tous les partis. Dürer n’a donc pas compris 
Érasme? Dürer serait-il un méchant artiste? 

Non, mais Dürer, n'ayant pas le modèle sous les yeux, a donné 


1. Cf. W. Cohen, Studien zu Quinten Metsys. Bonn, 1904, p. 64. 

2. Coll, L. Bonnat, Paris. Reproduit dans la Gazette des Beaux-Arts, 1879, t. I, 
p. 269. 

3. Erasme lui écrit pour le remercier, et insinue qu’il a beaucoup changé 
depuis six ans. 
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libre cours à son imagination. Ce cérébral veut à toute force qu'il 
y ait une idée dans chacune de ses œuvres. Il veut, tout en pei- 
enant ou dessinant, faire aussi, et surtout, de la philosophie, nous 
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ERASME, D'APRÈS LA GRAVURE SUR CUIVRE DE DURER 


dirions presque de la littérature. Aussi traite-t-il le portrait de 
Vironique Érasme dans la manière âpre et énergique que nous 
admirons, certes, dans la Mélancolie ou Le Chevalier, la Mort et le 
Diable, et qui nous étonne déjà dans le Repos pendant la fuite en 
Égypte. ci elle nous heurte : un portrait d’ Érasme dans la manière 
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DESSIN A LA PLUME 


PAR HOLBEIN 
EN MARGE 
D'UN EXEMPLAIRE 
DEL’ « ÉLOGE DE LA FOLIE » 


(Musée de Bâle.) 


forte, quelle hérésie! Dürer, qui s’est peint 
lui-même tantôt en Christ, tantôt en éphèbe 
équivoque, ne connait pas l’exquise sim- 
plicité du portrait pour le portrait : il fait 
des portraits à thèse. 

Voila pourquoi, tout en observant le 
calme de l’attitude et le charme intime 
des accessoires, il a tracé une effigie où la 
recherche exagérée du caractère a effacé 
la mesquine, mais indispensable, rigueur 
de la ressemblance’. Dürer a voulu rendre 
Érasme sans le voir : il a fait une admi- 
rable gravure, mais un mauvais portrait. 

Vienne un Holbein, et nous aurons de 
ces bienfaisantes images grace auxquelles 
on croit pénétrer dans l'intimité du person- 
nage, partager ses joies, épouser ses sou- 
cis. Et cependant son métier n’est pas 


supérieur à celui de Dürer, il n’est pas plus artiste, il ne dessine, 


ne peint pas mieux que lui. Mais il regarde 
mieux; il n’est pas influencé par la per- 
sonnalité de son modèle; il peint avec le 
même soin le lettré, le marchand ou le roi; 
il rend avec autant de scrupule le visage 
délicat d'un Amerbach, la bonhomie d’un 
Gysze, la morgue d’un Henry VIII. Chez lui, 
pas d’idéalisation peut-être, mais non plus 
aucune faute de goût; toujours la pose la plus 
simple, le visage à l’état de détente, le regard 
lointain, l'expression reposée etcalme, carac- 
leres qui défendent le portrait contre toute 
analogie avec le tableau de genre. 

Mais cessons le parallèle si souvent 
renouvelé entre Dürer et Holbein. Renon- 
cons mème à opposer immédiatement à la 
gravure-portrait du premier le portrait gravé 
par le second : certains contrastes, par leur 
excès même, perdent toute éloquence. 


1. Cf. H. Weelfflin, Die Kunst Albrecht Dürers, 
Munich, 1905, p. 279. 
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A | 
Erasme avait coutume de se rendre chaque année à Bale, où il 


PORTRAIT b'ERASM E, PAR HOLBEIN 


(Collection du comte de Radnor, Longford Castle.) 


passait plusieurs mois chez Froben, pour surveiller la publication 


de ses œuvres. A chacun de ses séjours, il put observer les progrès 
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du jeune Hans qui, dès 1515, âgé de dix-sept ans, avait couvert de cro- 
quis, un peu bien naïfs à la vérité, les marges d’un exemplaire de 
l'Eloge de la Folie. Un de ces dessins représentait Érasme écri- 


vant dans son cabinet; au-dessus, son nom en toutes lettres, afin 


FORTRAIT D'ÉRASME, PAR HOLBEIN 


(Pinacothèque de Turin.) 


que personne n'en ignorat. A ce portrait, peu ressemblant, mais 
plein de déférence, Erasme avait répondu par une plaisanterie assez 
lourde : au-dessus d’une autre vignette représentant un joyeux 


1, Au musée de Bâle. 
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drille, « un pore du troupeau d'Épicure » en train de faire ripaille 
en bonne compagnie, il avait écrit le nom de Holbein, et cette 
facétie du grand homme n'a pas dû être étrangère à la renommée 
de mauvais sujet, méritée ou non, dont a hérité le peintre. 

Ce n’est qu'en 1523 que l'excellent connaisseur qu'étail Érasme 
jugea Holbein digne de fixer ses traits. De fait, après s'être essayé 
à la peinture murale, religieuse ou allégorique, celui-ci venait de se 
révéler portrailiste de premier ordre en peignant Amerbach, et le 
bourgmestre Meyer et sa femme. Avant de s'attaquer au tableau, 
il crayonna, selon son habilude, quelques noles : un visage, des 
mains'. Ce sont les procédés du maitre à ses débuts; plus tard, 
pendant ses séjours en Angleterre, ses esquisses, rehaussées de 
touches de couleur, seront de véritables portraits; à défaut de 
panneaux peints, nous aurons là des tableaux dessinés. Mais ici, il 
s'agit bien de croquis pris à la hâte et péle-méle, et c'est miracle 
qu'un semblable chiffon de papier ait été conservé. Ces éludes ont 
servi aux portraits si populaires du Louvre et de Bale et à un 
tableau qui se trouve à Longford, où il fait pendant à l’Aegidius de 
Metsys, et qui est reproduit ici. Érasme destinait ces por- 
traits à ses amis et protecteurs, Warham, Thomas More’. Vers la 
même époque, Holbein peignit un portrait double: Érasme et Froben, 
aujourd'hui disparu. Une bonne copie du Froben est à Bâle; de 
l'Érasme, il n'y a d'autre trace qu’une copie, tristement retouchée, 
qui s’écaille à l'humidité des salles de Hampton Court, et témoigne 
que la pose était identique à celle du portrait de Longford. L’inti- 
milé entre l'écrivain et le peintre dura probablement jusqu’au 
départ de ce dernier pour l'Angleterre, en 1526, et l’on imagine de 
quelles chaudes recommandations il fut muni auprès des amis 
d’outre-Manche. 

in 1528, Holbein est de retour à Bale, et les traits d’Erasme, 
vieillis, mais affinés davantage, l'inspirent à nouveau. Alors il se 
surpasse. C’est la gravure sur bois qui servira de frontispice aux 
œuvres de l’humaniste, et qui le représente en pied, appuyé sur un 
Terme. Double allégorie, car Érasme atteint le terme de sa vie et 
l'apogée de sa carrière. Pensif, un peu voûté, il semble parcourir 


1. Au Louvre. 

2. Reproduit dans la Gazette des Beaux-Arts, 1884, t. I, p. 423, d’après la gra- 
vure de M. F. Bracquemond. 

3. B. Fillon, Pour qui fut peint le portrait d'Érasme. (Gazette des Beaux-Arts, 
1880, t. I, p. 323.) | 
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l’une et l’autre avec quelque mélancolie, et peut-être esquisse-t-il 
un geste de regret, comme prêt à reprendre la plume. C'est le mé- 
daillon de Bale, presque souriant, ironique en tous cas, dans l’en- 
cadrement des cheveux blancs dont les mèches s’échappent de 
dessous la barrette. Ce sont, enfin, les portraits de Turin etde Parme", 
d'expression plus sérieuse, dans l'attitude du lecteur qui médite, le 
livre encore ouvert entre les mains, que l’on peut croire originaux 
tous deux, et qui ont servi de prototypes à de nombreuses copies?, 
œuvres d'artistes anonymes et consciencieux. Moins discret, et 
aussi moins consciencieux, fut Georg Pencz qui, sans avoir proba- 
blement jamais vu Érasme, signe et date de 1533 un assez médiocre 
portrait (coll. Lanckoronski, Vienne) et un autre, de 1537, conservé à 
Windsor. 

La présente étude n’ajoutera rien à la célébrité dont jouissent 
les effigies d'Érasme peintes par Holbein; elle ne diminuera pas 
non plus Dürer (la juste représentation des traits du frèle huma- 
niste compte pour trop peu au regard de l'épanouissement de ce 
puissant génie); mais du moins aidera-t-elle à faire connaître deux 
beaux portraits dus à Metsys. Nous souhaitons enfin qu’elle puisse 
servir, au hasard des rencontres, à classer dans l’une des caté- 
gories définies ici tel portrait nouvellement découvert, à moins 
que, fait assez problématique, il ne se révèle, outre Metsys, Dürer 
et Holbein, quelque autre portraitiste d’Erasme. 


ANDRE MACHIELS 


4. Ces deux portraits sont presque semblables comme attitude, et très voisins 
comme qualité. Celui de Parme, qui porte la date de 1530, est mieux conservé. 
Celui de Turin, que nous n’avons pas vu, semble plus fin d'expression; il est 
probablement le dernier en date, car il fait déja d'Érasme un vieillard, tant il 
accuse l’absence des dents sous les lèvres serrées. 

2. Besancon (copie exacte de celui de Parme), Vienne, Rotterdam, La Haye, 
Dresde, Cassel et Carlsruhe. 


ARTISTES CONTEMPORAINS 


CHARLES SELLIER 


(1830-1882) 


C'est un des meilleurs peintres du 
xix siècle. Il a connu de grands succès 
et rencontré de sincères admirations. 
Mais ces admirations furent sans effica- 
cité, et ces succès sans lendemain. Vers 
la fin de son existence, d’ailleurs si courte, 
il vil ses envois au Salon accrochés à des 
hauteurs dérisoires. Lorsqu'il mourut, il 
n'élait pas même chevalier de la Légion 
d'honneur; il se distinguait première- 


ment ainsi de tous ses camarades de 


PORTRAIT DE CH. SELLIER Rome. 
Peu après la mort de Sellier', MM. Fer- 
dinand Gaillard et Roger Marx s’efforcérent de hater l’œuvre de répa- 


1. Sellier, né à Nancy en 1830, y est mort en 1882. Entré a l'École des Beaux- 
Arts en 1852, il ful l'élève de Cogniet. Le musée de Naney possède de lui : La Mort 
de Léandre, acheté par la Ville à son auteur à son relour de Rome; La Madeleine, 
achetée par la Ville à Sellier en 1864; une Téte d’élude ou Portrait d'Armand 
David à l’âge de cent sept ans, don de l’auteur à sa ville natale ; Le Lévite d’Ephraim ; 
Souvenir italien (la Joueuse); Intérieur de cuisine; Vitellius visitant le champ de 
bataille de Bédriac; Portrait de Me Victor Massé; Le Salon de conversation de la 
Villa Médicis en 1860; L'Italienne au coquillage; Esmeralda dans sa prison; La 
Fuite en Egypte (esquisse); plusieurs dessins. Le 21 mai 1903, la ville natale de 
Sellier lui a élevé un monument, dans le pare de la Pépinière. 

Sur Sellier, lire la notice de M. Jules Claretie en tête du catalogue de l’Expo- 
sition des œuvres de Sellier à l’École des Beaux-Arts, 1883; les excellentes études 
de M. Roger Marx dans l'Art (23 décembre 1883), la Chronique des Arts (1883, 
p. 325), l’éloquent discours de M. de Meixmoron de Dombasle, à l’Académie 


Slanislas, et les diverses allocutions prononcées lors de l'inauguration du monu= 
ment Sellier en 1903, | 


CHARLES SELLIER 363 


ration que la postérité accomplit parfois si lentement. Ils organi- 
sèrent à l'École des Beaux-Arts une exposition des œuvres de Sellier 
(décembre 1883). Pourtant l'heure s’annoncail peu favorable ; la 
devise à la mode était : « Hors du plein air, point de salut! » Mais 
quoi! le clair-obscur n’est-il pas, lui aussi, dans la réalité? Pour 
étre pathétique, il n’en est pas moins vrai. 

La vie de Sellicr donne à ceux qui l’étudient aujourd’hui la 
même sensation harmonieuse et poignante qu'un de ses chefs- 
d'œuvre. Au pied d'arbres centenaires, la petite maison carrée où 
il naquit se trouvait alors, comme son nom de Préchamps l'indique, 
au seuil de la campagne de Nancy. Elle regardait les coteaux, les 
villages, les pares, les forêts, tout cet horizon souple et délicat qui 
enveloppe Nancy d’une grâce florentine. Le peintre, en parcourant 
les plus doux lieux de l'Italie, pourra dire comme Callot : « Je me 
crois chez nous’. » De même que le jeune Claude Gelée, dans son 
village de Chamagne-en-Vosges, eut la révélation de la beauté 
devant les collines et les bois que double la limpide Moselle, le jeune 
Charles Sellier, assis au seuil de sa maison natale, a commencé à 
goûter et à comprendre la nature. Son père, jardinier, travaillant 
avec sa femme et ses quatre enfants, faisait prospérer la petite 
maison. Le cinquième enfant, tout jeune encore, couvrait de dessins 
et de caricatures les marges de ses cahiers. Ses amis qui, sur les 
bancs de l’école, ont échangé une plume d'acier contre quelques-uns 
de ces dessins aiment à rappeler ces prouesses du début. Leurs récits 
semblent la reproduction de ceux que faisaient, deux cent quarante 
ans auparavant, les amis d’un autre jeune Nancéien. Callot, en 
apprenant à écrire, faisait de chaque lettre un dessin : A, c'était le 
pignon de sa maison; B, la girouette de la maison voisine; C, le 
ventre rebondi du chanoine qui passait dans la rue. A onze ans, 
Callot avait déjà crayonné tous les grotesques de la ville. Non 
moins précoce, Sellier fut moins railleur. 

Un notable de Nancy, M. Lorentz, brasseur, qui devint préfet 
en 1848, louait pour l'été le premier étage de Préchamps. Il admira 
une aquarelle que le jeune Charles venait de peindre avec une 
boîte de couleurs donnée comme étrennes à un camarade. Sur les 
conseils de M. Lorentz, l'enfant, trop débile pour les rudes travaux 
du jardinage, fut placé chez un peintre... en bâtiment, M. Schmitt : 

£ « J’élais voué aux pinceaux, » disait Sellier; « J'ai débuté par les plus 


1. Faut-il ajouter que le chemin de fer d’abord, puis un grand cimetière neuf, 
ont altéré le caractère de cette banlieue nancéienne? 


364 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


grands. » Il suivit les cours de dessin installés dans l'aile gauche de 
l'hôtel de ville. Son maitre, le distingué peintre Le Borne, l’encou- 
ragea, le guida, le soulint, avec une clairvoyance et une bonté admi- 
rables. On l’admit aux cours d'anatomie de l’École de Médecine que 
dirigeait le D° Edmond Simonin. Il y trouva un professeur dévoué : 
le D' Léon Parisot. Pendant deux ans, il dessina les muscles et le 
squelette de l’homme, avee une passion qui rappelle les études 
anatomiques de Michel-Ange. A la demande du baron Buquet, 
maire de Nancy, le Conseil général lui accorda une pension de huit 
cents francs pour lui permettre de suivre les cours de l'École des 
Beaux-Arts à Paris. Pour lui acheter un remplaçant au service mili- 
taire, une de ses toiles, la Moissonneuse lorraine, fut mise en lote- 
rie. M. Lorentz la gagna. Tout, même le hasard, semblait se con- 
certer en vue d’une biographie pittoresque! En 1857, il obtint le 
prix Moreau avec l'En/ant prodique et le prix de Rome avec la Ré- 
surrection de Lazare. Au concours pour le prix de Rome où Sellier 
fut à Punanimilé classé premier, M. Bonnat n'eut que la seconde 
place. Longtemps, on alfecta de considérer ce classement comme 
une grossière erreur. En montrant les tableaux de l’ancien prix de 
Rome perdus loin de la cimaise, dans les limbes des débutants sans 
appui et des ratés sans relalions, on citait le concours de 1857 
comme un éelalant exemple d'aveuglement officiel. On ne devinait 
pas ce qu'il y avait de claire vue dans cette prétendue bévue. 

La même année (1857), Sellier exposa au Salon quatre portraits, 
parmi lesquels celui de sa mère. Il avait peint la femme du jardinier 
avec une sincérité, une piété et une puissance qui le mettaient au 
nombre des plus nobles artistes. Le jour où ce portrait avait été 
terminé, il l'avait apporté à Cogniet. Le maitre, l’embrassant avec 
effusion, lui eria : « C’est un Rembrandt! » Aujourd’hui, en revoyant 
à l'École des Beaux-Arts la Résurrection de Lazare, on peut dire : 
« C’est déjà un Sellier. » | 

À Rome, Sellier fit maintes découvertes : celle de prodigieux 
chefs-d’ceuvre ; celle de types humains très saisissants ; celle d’une 
exquise et pénétrante lumière; celle d’une nature grandiose et 
mélancolique; enfin, la découverte de soi-même. Sur la Via Sacra, 
en face des verdures superbes du Palatin, il vit son génie qui mar- 
chait devant lui. De la Villa Médicis, il serutait Rome jusque dans 
ses replis et ses nuances. Il notait le bleu délicieux et grave des 
collines, aussi bien que la bléme splendeur du dôme de Saint-Pierre. 
Tout de suite, il apprit l'italien. A ceux de ses compatriotes qui 


| 
| 
| 
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s'étonnaient de l'entendre parler la langue du Corso aussi aisément 
que celle de la place Stanislas, il répondait : « Si les Français ne 
savent pas les langues étrangères, c'est qu'on les leur enseigne mal. 
— Kt qui vous a enseigné l'italien, à vous? — L'Italie : la meilleure 
maitresse du monde. » 

C'est de Rome qu'il envoie la Madeleine abattue, le Lévite 
d Ephraim, Va Mort de Léandre. Son clair-obscur a gagné en clarté, 


LE SALON DE CONVERSATION DE LA VILLA MÉDICIS EN 1860, PAR CH. SELLIER 


(Musée de Nancy.) 


sans rien perdre de son charme. Dans un tableau, il représente 
ses camarades d'école, peintres, sculpteurs, graveurs, architectes, 
musiciens : Henner, Delaunay, Giacomotli, Bonnat, Ulmann, 
Chapu, Falguière, Carpeaux, Guiraud, Daumet, Bizet'. De ces vail- 
lants artistes que le Lorrain nous montre réunis en 1860, dans la 
lumière d’or des lampes, pour la causerie du soir, un seul survit 

M. Bonnat. En 1883, l'État aurait pu acheter ce tableau et le mettre 


1. Sellier avail beaucoup de camarades affectionnés; mais, comme amis dignes 
de ce nom, il n'eut guère que le grand sculpteur Cirpeaux et le graveur Gaillard, 
admirable artiste et frère d'âme de Sellier par lidéalisme de son inspiration, 


> 
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au Luxembourg, puis au Louvre. Mais l'heure de la justice n'avait 
pas encore sonné. 

Comment les œuvres de Sellier furent-elles accueillies, en 
1860? « Trop d'audace! » disaient les critiques respectueux des 
traditions. « Trop de prudence! » disaient ceux qui avaient 
applaudi au coup de théâtre de la Résurrection de Lazare, et qui 
comptaient sur le jeune 
peintre pour ressusciler le 
romantisme. Entre ces crili- 
ques extrêmes, Sellier avait 
la conviction d’être dans le 
bon chemin. Il ne fit partie 
d'aucune école. Il assista 
avec indifférence aux plus 
furieuses luttes. Ce fut un 
artiste solitaire; situation 
exceptionnelle qui fait le 
silence aulour d’un nom, du 
moins pendant que les écoles 
sont aux prises. Avec ce bon 
sens ironique où l’on trouve 
la marque même de son pays 
natal, il déclarait : « Les 
écoles sont aussi différentes 
que le jour de la nuit. Mais, 
au bout du compte, quand 
on compare les meilleurs 
tableaux de chacune d’elles, 


on conslale qu'ils se res- 
LA MADELEINE ABATTUE PAR LA DOULEUR semblent fort, et justement 
PAR CH. SELLIER 


en ce qu'ils ont de mieux. » 
Claude Gelée s'était fixé 


Musée de Nancy.) 


à Rome. Sans doute, lui aussi, Sellier avait parfois failli céder à 
l'enchantement de la Ville Éternelle. Mais la voix de la Lorraine 
l'emporta. Les premiers rappels de cette voix si chère lui furent 
cruels. Il revint en France en 1863, à la mort de sa mère, et trois 
mois après à la mort de son père. 

Il ne se cantonnait pas dans un genre, encore moins dans un 
procédé. Il ne donnait pas au novice amateur la joie de pouvoir dire 
à trente pas de distance : « Voilà un Sellier » et de passer ainsi 


LE LEVITE D'ÉPHRAÏM, PAR CH. SELLIER 


(Musée de Nancy.) 
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pour un connaisseur émérite. Il savait pourtant que c’est déjà là « de 
la gloire en gros sous ». 

Son atelier de Nancy était ouvert à tous ses camarades, à tous 
ses compatriotes, voire aux premiers venus; mais il n'avait de joie 
que lorsqu'il revenait à sa maison natale. I] disait : « Je ne respire 
bien que là. » Avec quelle joie il retrouvait la paix pensive et bien- 
faisante de la Lorraine! Du rivage de la Meurthe, il regardait les 
combats sans merci que les intérêts se livraient dans la grande ville. 
Il écrivait : « A Paris, on a la sensation de prendre toujours le pain 
de quelqu'un. Cela vous coupe l'appétit. » 

Il connaissait profondément la Lorraine tout entière, de la plaine 
aux montagnes, de Metz à Remiremont’. Il connaissait de même la 
Côte d'azur, particulièrement Monte Carlo, et la Normandie, parti- 
culièrement les Andelys. Aux Andelys, il avait acheté une ile de la 
Seine : « J'ai devant moi», écrivait-il, «les ruines infiniment roman- 
tiques du Château-Gaillard : le fleuve apporte leur image jusqu'à 
mes pieds. Quel chef-d'œuvre inimitable! » 

Un remarquable portrait à l'huile de Sellier par lui-même, en 
costume monacal, et un incomparable dessin de Gaillard immorta- 
lisent pour l'éternité son grand front volontaire, sa chevelure et sa 
barbe noires, ses pommettes saillantes, son profil socratique, et, 
sous des paupières un peu gonflées, un regard qui creuse tout. 

Comme le monde le quiltait, il avait rompu en visière avec lui. 
Geste de dépit hautain! Était-il donc véritablement trahi? Non, 
certes, IT aurait pu, le cas échéant, « faire jouer des influences ». Il 
le fit maintes fois, mais pour ses élèves, non pour lui. C'était un 
misanthrope au cœur trop sensible; il avait des impatiences d'enfant 
et une bonté d’apôtre. 

Sur les œuvres de ses dernières années se répand une teinte 
de mysticisme, reflet de la mort qui s'approche. Ainsi, l'étrange 
tableau de Ame perdue, que l'État donna en 1878 au musée de 
Clermont-Ferrand, nous montre un malade recevant l’'Extrème- 
Onction, tandis que son Ange, lui désignantles cieux, l'éclaire d'une 
lumière enivrante. 

Quand, après un labeur de trente années, le fils du jardinier, 
frappé d'une décomposition du sang, s’élendit pour y mourir sur le 
lit de sa maison nalale, il put se dire : « J'ai bien rempli ma jeu- 
esse », ou, pour parler le dialecte lorrain : « J'ai fait. » 


1. Pendant cinq ans, par reconnaissance pour Nancy, il remplaca son maitre 
Le Borne comme directeur de l'École de dessin et de peinture. 
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Comme Claude Lorrain fut le peintre du soleil, Sellier le Lor- 
rain fut le peintre du clair-obscur. Le clair-obscur, c’est le soleil 
encore, mais à demi absorbé par les choses de la terre. Entre le 
clair-obscur de Léonard et celui de Rembrandt, qu'on nous laisse 
placer celui de Sellier. 

A l'Exposition centennale de 1900, un commencement de répa- 
ration fut accordé à Sellier. On le comprit mieux, à le voir entre 
Ricard et Hébert. D'ailleurs, un clair-obscur d'un autre genre, venu 
pour ainsi dire d’un autre bout de l'horizon, celui de Carrière, avait 


LA MORT DE LÉANDRE, PAR CH. SELLIER 


(Musée de Nancy.) 


habitué les yeux à une vision plus favorable au peintre lorrain. 

Hélas! présentement, en certains tableaux, le clair-obscur de 
Sellier s'éteint peu à peu, et pour toujours. C'est un deuil pour nos 
âmes. Nous assistons impuissants à l’agonie des chefs-d’œuvre. Les 
audaces de Sellier en matière de coloris, il les paie cher aujour- 
d'hui! Il faisait avec les couleurs des alliances téméraires, accumu- 
lait les couches et les retouches; de là, des transformations, des 
altérations et des décompositions qui aboutissent à l'anéantissement. 
[1 lui a manqué surtout d’être un chimiste. Dans son labeur acharné, 
il reprenait sans cesse sa peinture en la frottant d'huile de commerce. 
Pour rendre les mystérieux effets de l’aube ou du soir, il demandail 
le secours des teintes brunes ou rouges les plus fondues. Le bitume 
s'offrit à lui: il céda à ce tentateur. Tout d’abord, ce fut un délice 
lumineux et frais; puis, sournoisement, le poison commença ses 


370 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


ravages; les transparences se voilèrent; l'ensemble poussa au noir. 
Posez la main sur un de ces chefs-d’œuvre qui meurent : vous sentez 
-le travail de destruction se produire en ses boursouflures et ses 
craquelures. 

Grace au ciel, beaucoup des tableaux de Sellier ont été exécutés 
dans de meilleures conditions matérielles. Plusieurs, même, demeu- 
rent tels qu'ils sont sortis de son pinceau. Et puis, le temps ne 
peut rien contre ses innombrables dessins. Un distingué amateur 
nancéien, M. Eugène Corbin, en a formé une précieuse collection, 
laquelle est le meilleur commentaire à consulter sur Sellier. 

Sellier est un admirable exemplaire du génie lorrain. Ce génie, 
en général, a plus de pénétration que d’ampleur. Il crée plus d'in- 
venteurs que de rêveurs, plus d'ingénieurs que d'artistes. Mais 
lorsqu'il se manifeste dans un artiste doué, il lui confère, par sa 
pénétration même, une force secrète qui, en dépit de tout, Jui assure 
l'immortalité. Cette pénétration s'applique constamment à saisir en 
tout le caractère dominateur. Sellier, chez son père, en écoutant les 
bonnes gens des villages voisins, Houdemont ou Vandæuvre, admi- 
rait ces expressions populaires où l'essentiel des choses et des êtres 
est résumé en un trait d'une rapidité et d’une vigueur singulières. 
Telle sera, dans la suite, la préoccupation principale de son labeur 
artistique. 

En tous ses tableaux, on pourrait noler ce caractère domina- 
teur. C'est, dans le Lévite d'Ephraïim, la main qui maudit; c'est, 
dans le Souvenir d'Italie, le sourire féminin plein de tendre défi; 
c'est, dans Vitellius à Crémone, l'horizon tout fumeux de sang et 
d’imes; c'est, dans Néron essayant des poisons, Vindolence féroce 
du monstre jeune; c’est, dans les Dernières années de Tibère, la 
réverie angoissée du vieux tyran en face de la mer que le soir rend 
divine; c'est, dans l'Enfant prodique, le fin visage aux longs che- 
veux, meurtri par le regret. La grotte d’où Lazare ressuscité se 
lève en se dépouillant du linceul est éclairée par le rayonnement 
qui émane de Jésus. Il y avait, dans cet éclairage surnaturel, un 
coup de génie qui frappa le jury. Depuis 1857, le tableau de Sellier 
reste émouvant; mais, avouons-le, des imitalions innombrables lui 
ont enlevé son attrait de nouveauté’. Dans l'/talienne au coquillage, 
où passe comme un souvenir de Carpeaux, Sellier a saisi ce qu'il y 


1. Dans le tableau de Delacroix sur le même sujet (Salon de 1850), le corps de 


Lazare était éclairé d’une façon surnaturelle, mais par le feu de l’auréole qui 
couronne Jésus. : 
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a de boudeur et même d’amer en certaines beautés éminemment 
voluptueuses. Dans le David, le caractère dominateur, c'est la 
barbe naissante, léger duvet d’or aux joues du triomphal adoles- 
cent. Dans le Baiser de Judas, c'est l'étreinte du traître, serrant 
Jésus éperdument, comme s'il voulait étouffer son remords. Dans 
la Madeleine abattue, c'est le corps épuré et sanctifié éclairant la 
grotte. Le Prisonnier gaulois lève vers le ciel des yeux si doux, 
dans une si rude face barbue! Le corps de Léandre, déposé par 
la vague sur le rivage, est une merveille de facture savante et 


SOUVENIR D'ITALIE (SURNOMME « LA JOUEUSE »), PAR CH. SELLIER 


(Musée de Nancy.) 


moelleuse; sa peau humide a une douceur nacrée; ses bras, repliés 
au-dessus de la tête, semblent retenir le plus caressant des rêves : 
le jour qui se lève éclaire tristement cette suave épave. Vitellius, 
suivi de ses capitaines, s’avance parmi les débris de Vhorrible 
carnage de Crémone. Son manteau de pourpre brille comme une 
hideuse fleur née de la putréfaction : des vaulours gorgés de chair 
tournoient, attendant que leurs fournisseurs soient partis; plus 
humain que son maitre, le cheval renâcle d'horreur. Sellier disait 
de son tableau : « Rappelez-vous le Champ de bataille d'Eylau. 
Le baron Gros représente le moment où, pour la première fois, 
Napoléon a eu pitié. Napoléon s’est écrié alors : « Ah! si tous 
« les rois de la terre pouvaient contempler pareil spectacle, ils 
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« seraient moins avides de guerres! » Au milieu des morts et des 
blessés étendus sur la neige sanglante, l'Empereur, sur son cheval 
blanc, lève les yeux vers le ciel, comme s'il y voyait apparaitre 
l'étoile de la pitié ou disparaître celle de la victoire. Moi, dans mon 
Vitellius, J'ai voulu représenter un chef savourant la victoire jusque 
dans sa plus répugnante horreur. » 

Dès que l’on a découvert ce caractère dominateur, cette clef, on 
admire plus encore, chez l'artiste, l'harmonie avec laquelle se relient, 
se développent, s'exaltent les divers éléments de ligne ou de cou- 
leur. Si l’œuvre a été interrompue par la mort, elle s'achève sou- 
dain dans notre cœur. 

Tel de ses intérieurs est d’une note intime si captivante, qu’elle 
se mêle à l'essence de notre âme. Telle de ses études peintes a une 
intensité qui l’égale aux chefs-d’œuvre des plus grands maîtres. Son 
Écorcherie ne semble-t-elle pas l'endroit exact où le célèbre bœuf 
de Rembrandt a été dépouillé? 

Son acharnement au travail, son souci de la vérité, sa scrupu- 
leuse conscience, sa haute probité d'artiste, se révélaient nécessaire- 
ment lorsqu'il entreprenait un portrait. C’est la loi : tandis que le 
peintre étudie son modéle, le modéle peut étudier son peintre. On 
dit même qu'il y a, en pareil cas, des peintres qui « posent ». Sel- 
lier, qui était la sincérité mème, laissait échapper malgré lui le 
secret de son labeur. Pendant des mois entiers, il cherchait l’éclai- 
rage, les accessoires, l'altitude, les lignes, les nuances, tout ce qui 
fait la vie. Après plus de cent séances, un de ses modèles disait : 
«J'ai la sensation qu'il transporte tout mon être sur sa toile. Je 
suis vidé. » Or, ne l’oublions pas, parmi les dons naturels de 
Sellier, se trouvait au premier rang la facilité. 

Pour sa Madeleine entourée d'anges, dans ses admirables 
ébauches, il a changé dix fois la disposition des ailes pour les 
anges et les nuances de la draperie placée sous le corps de la sainte. 
Méme travail pour son Lévite. Au pied des monts rocheux, le long 
d'un chemin en corniche, le lévite ramène le corps de la jeune 
femme. Avec quel tact émouvant le peintre a réussi à poser le 
cadavre sur le dos de l’âne! Tout à coup, le lévite se retourne et 
maudit Galaa. Le geste de sa main qui se dessine sur le ciel pâle a 
toute la puissance terrible, mais élégante, d’un verset de Dante. 
Mémes travaux pour sa Judith. Judith, à qui la servante tend un 
cimeterre, est tantôt nue et rose, tantôt vêtue d'un voile doré où 
son corps ambré apparaît dans le clair-obscur: Holopherne qui dort, 
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ivre de volupté, tantôt replie, tantôt laisse pendre sa main aux 
lourdes bagues. Le rideau du lit est tantôt bleu, tantôt rouge. Ainsi 
l'artiste bouleversait sans pitié son œuvre tout entière, afin de 
trouver l'expression juste qui le contentat. 

Dessinateur incomparable, il a l’art d’enfermer tout un monde 
de pensées, de mouvements et méme de couleurs en quelques 
coups de crayon. Son ardente curiosité, toujours en éveil, se pas- 
sionnait pour tous les sujets : tableaux d'histoire religieuse, tableaux 


NERON ESSAYANT DES POISONS, PAR CH. SELLIER 


(Musée de Nancy.) 


d'histoire profane, allégories, portraits, tableaux d'intérieur. 
paysages, compositions décoratives, aquarelles, pastels. Voici, 
comme composition décorative, la maquette d’un plafond pour 
l'Hôtel de ville de Nancy : Le Char du Soleil chassant les songes de la 
Nuit. Voilà, comme décoration industrielle, sur des plaques ou des 
assiettes, des portraits, des paysages, des scènes légendaires, une 
Vénus, un archange saint Michel, où la simplicité liquide des 
formes et des tons s’approprie à la matière qu’elles illustrent. Ses 
moindres dessins comme ses plus grandes toiles prouventune qua- 
lité souveraine, qualité que nous nommerons essentiellement poé- 
tique, parce que nous ne connaissons pas en ce sens d’éloge plus 
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exact et plus élevé : le sentiment de la composition suggestive. 

Nous gardons parmi nos souvenirs d’enfance l'écho de sa parole 
courtoise et prenante. Ses discussions artistiques abondaient en 
traits imprévus, lesquels parfois laissaient dans l'esprit une mysté- 
rieuse empreinte. Voici un de ces traits. Notre père lui montrait 
son portrait peint par Le Borne. Il loua dignement ce portrait, 
pour sa netteté et sa chaleur d'exécution. Tout à coup, il ajouta : 
« Certes, ce portrait est très ressemblant. Cependant, remarquez 
bien la distance un pen trop grande du nez à la bouche. Par là, il 
rappelle non pas le modèle, mais le peintre. Tout peintre, involon- 
tairement, se met dans ses tableaux. Par quelque détail de sa phy- 
sionomie, sa personnalité s’y trahit au physique comme au moral. » 

En art, Sellier goûtait avant tout la beauté et l'élégance. La 
laideur et la vulgarité ne lui paraissaient admissibles qu'à titre de 
repoussoir. D'où résulte la poésie de cette peinture? On répond 
avec raison : d'un modelé souple, d'une touche délicate, d'un coloris 
à la fois robuste et discret. Soit! Mais il y faut ajouter le je ne 
sais quoi qui vient d’une intelligence et d’un cœur d'élite. Qu'il 
s'agisse d'art, de littérature, de morale, de politique même, hors de 
l'idéal, il n'y a rien de durable, de fécond, de vivant. L'idéal est la 
vérité d’en haut, la seule qui permette de se reconnaître dans le 
monde. 


EMILE HINZELIN 
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PANNEAU DÉCORATIF, PAR M. GEORGES DESVALLIÈRES 


(Salon d'Automne.) 


LE SALON D'AUTOMNE 


E suffit-il pas à la gloire d’un Salon qu'une œuvre de pre- 

mier ordre y resplendisse ? A cet égard, le Salon d'Automne 

de 1911 ne fera pas mauvaise figure auprès des précédents. 
Les décoralions murales de M. Jules Flandrin resteront dans le 
souvenir de ceux qui les verront. M. Jules Flandrin appartient au 
groupe des peintres qui, à la suite de Cézanne, ont réagi contre les 
raffinements excessifs et les analyses minutieuses de l'impression- 
nisme. Avec une volonté inlassable, dans un labeur continu dont 
chaque année nous a apporté un témoignage, il a poursuivi son 
ascension vers une simplicité classique. On sent chez lui une 
détermination bien arrêtée d'aller vers l'idéal qu'il entend pour- 
suivre. Il pourra dire plus tard avec notre grand Carrière : « Ayant 
mis mon but très loin, je savais qu’il me faudrait beaucoup de temps 
pour y parvenir. » S'il fallait noter ses parentés avec ses illustres 
devanciers dont les noms honorent nos musées, on songerait tout 
de suite à Poussin et à Puvis de Chavannes. Dans ses œuvres, 
d'une impression intense et lumineuse, il emprunte à la nature ses 
éléments primordiaux pour les réunir en larges taches qui s'ordon- 
nent avec une somptuosité mystérieuse. Sa facture libre, souple, 
aisée et fluide unit à la synthèse des formes la synthèse des 
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couleurs. Il ne cherche pas à éblouir, mais à charmer, en épan- 
dant Ja lumiére en vastes nappes qui construisent sobrement ses 
paysages. Dans une gamme assourdie où les bleus et les verts se 
mélent aux gris ténus, ot les monts massent leur architecture 
violette dans le lointain, il a tenté de dire, en huit panneaux des- 
tinés à orner une salle à manger, le spectacle radieux que l’idée 
de l'Été éveille en son esprit. De la saison que le soleil anime 
de sa grande puissance, il a vu avec enthousiasme la végétation 
plantureuse, les prairies aux hautes herbes, les arbres aux feuil- 
lages épais. Une route poudreuse, les murs blancs de chaux 
d’une maison agreste, le tablier rose d'une fillette, jettent dans 
ses compositions une note éclatante comme l'appel des cuivres 
dans une symphonie pastorale. Et cette note est si justement 
placée, qu'il semble que quelque chose manque si on la sup- 
prime par la pensée. Les personnages qui peuplent ces cam- 
pagnes aux larges horizons, modelés par des oppositions très nettes 
d'ombre et de lumière, ne sont pas empruntés à la mythologie, ne 
s'inspirent d'aucun symbolisme. Ce ne sont pas non plus les 
paysans de Millet, unis, mêlés en quelque sorte, à la terre qui les 
vit naître. Si la Fontaine qu'il évoque est une fontaine rustique 
formée d’une dalle dressée et arrondie d’où s'échappe l’eau vive que 
recueille une pierre creusée, il n’éprouve nul besoin d'appeler 
auprès d'elle des nymphes dévêtues ni de robustes campagnardes; 
il groupe seulement dans ce coin solitaire quelques jeunes filles 
sveltes dans leur robe moderne. Les cavaliers arrêtés auprès de la 
route ont aussi fière mine et montent des chevaux aux formes pures. 
Un souci d'élégance sobre et de haute distinction guide M. Jules 
Flandrin, mais il est trop peintre pour qu'aucun de ses personnages 
ne vienne pas concourir, par la tache qu'il forme, par la note qu'il 
jette, à l'harmonie d'un ensemble où domine le souci des rythmes 
colorés. Voilà vraiment un décorateur dont on aimerait voir le talent 
se donner libre cours sur les murailles d’un grand édifice public! 

Après cet envoi, un des plus intéressants par ses recherches et 
ses tendances est celui de M. Georges Bouche. C’est d’un coin 
d'Auvergne solitaire et mélancolique qu'il a rapporté cette année Ja 
confidence des émotions nuancées qu’il gotta. Dans ces toiles 
peintes avec un singulier amour de la matière, où la couleur 
semble posée avec volupté, modelée, dirait-on même, à l’aide des 
doigts, les gradations entre les teintes que baigne la même lumière 
s'offrent en passages insensibles, sur un mode pénétrant. L’écueil de 
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pareilles recherches, qui n’a pas été évité tout à fait par le peintre, 
c'est la mise au second plan de l'architecture du paysage, de cette 
cadence des masses qui fait la gloire de M. Flandrin. À vrai dire, 
M. Bouche veut être surtout le peintre de l'atmosphère qui enlace 
la nature, confond dans les mêmes vibrations le champ et le labou- 
reur, le clos, sa chèvre, sa maison aux toits roses, la vieille courbée 


L'ÉTÉ, PAR M. JULES FLANDRIN 


(Salon d'Automne.) 


qui tricote, le chien qui interroge les mouvements des êtres, de 
cette atmosphère qui unit et fond, tel un large pinceau promené avec 
vigueur, les feuillages et les pierres, le sol brun et les fougères 
tendres. Il transformerait volontiers le mot de Turner, qui, agoni- 
sant dans la petite maison de Chelsea, murmurait en regardant 
pour la dernière fois le couchant enflammé : « Le soleil est dieu », 
et dirait volontiers sans doute : « L’atmosphére est déesse. » 

A première vue, devant ces toiles, on se sent peut-être surpris 
et gêné. Elles ne sont pas les seules qui éveillent pareilles sen- 
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sations. Tout ce qui sort de l’habituel, tout ce qui est original et nou- 
veau appelle uneinstinctive méfiance. Mais peu à peuune adaptation 
se fait. On a la satisfaction des découvertes; des beautés se révèlent 
que l’on se prend à aimer. Et n'est-ce pas là une véritable joie : être 
gagné par les sincérités, répudier les artifices trompeurs, repousser 
les séductions habiles pour aller vers la vérité qui s'exprime sous 
des formessi différentes? Que ceux qui ne comprennent pas encore la 
douceur calme des décorations de M. Pierre Bonnard songent à cela. 
Cet artiste use de transpositions d’une délicatesse singulière et inat- 
tendue. Ne trouve-t-on pas, dans ses panneaux, une masse de feuil- 
lages blancs? Il faut, du reste, regarder attentivement pour s’en 
apercevoir, tant les valeurs sont justes. Le grand soleil; qui frappe 
sur les coins de parc où le peintre convie à rêver devant le pelit 
village effondré sous les arbres au travers desquels luit une mer 
unie, est d'une lumière intense sur laquelle pèse je ne sais quoi 
d’accablé, semblant exprimer à mi-voix qu'on ne doit jamais croire 
à la durée des bonheurs que nous dispense la vie. Les enfants 
qui jouent sur ces gazons s’ébattent dans l'éclat de leurs rieuses 
années. Leurs mères sont jeunes, leurs yeux comme leurs lèvres 
savent sourire et s’animer, mais ce n'est pas l'épanouissement 
d'une joie hardie, saine et audacieuse que ces pages expriment : 
c'est plutôt le repos satisfait qui suit les lassitudes, M. Pierre 
Bonnard aime à jeter sur ses compositions une couleur bistre, 
ou plutôt le reflet impalpable de cette couleur : elle contribue 
beaucoup à la mélancolie qui lui est chère et qu'il exprime dans 
un parfait équilibre d’arabesques et de nuances. 

Non loin de lui, un autre membre de la famille artistique à 
laquelle il appartient, un «intimiste » de la couleur et du sentiment, 
M. Xavier Roussel, montre deux de ces figurations pastorales où son 
habileté se complait. Le dieu des vendanges et des thyrses fou- — 
gueux, comme Cérès mère des blés comptent chacun une page 
émue de plus, écrite pour célébrer leur présence parmi les hommes 
el qui semble détachée de quelque anthologie. Comme il faut que 
les récits de cette lointaine civilisation, fille de la Méditerranée, 
tiennent par des fibres puissantes au plus profond du cœur des 
peintres pour que, après le’ succés des réalistes, après les lumi- 
neuses fusées de l’impressionnisme, ils demandent aux croyances 
des vieux Grecs les thèmes sur lesquels ils chantent la beauté de la 
vie et la beauté des rêves qui lui font cortège! 

C'est ainsi que le souvenir des lointaines périodes où Saturne 
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présidait aux destinées des mondes est évoqué par M. Désiré. 
L'artiste a voulu placer devant nos yeux le spectacle de L'Age d'or 


SCÈNE MYTHOLOGIQUE, PAR M. K.-X. ROUSSEL 


(Salon d'Automne.) 


cher à tous les songe-creux, de cet âge heureux vers lequel ont 
soupiré toutes les misères et que les poètes ont décrit pour aviver 
nos désirs incessants et nos regrets stériles. Et, pourtant, comme il 
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faudrait peu de chose pour la réalisation de ces heures fortunées! 
Un beau paysage, avec des eaux calmes reflétant un ciel limpide, 
des gazons épais ombragés çà et la par des arbres et, pour habiter 
cette terre élue, des hommes et leurs compagnes qu'aucune tare phy- 
sique ne dépare! C’estM. Déziré du moins qui nous le dit, et, à voir la 
tendresse avec laquelle il modèle dans des tons de fresque les formes 
souples auxquelles il prète l'existence, on le sent très convaincu et 
il nous convainc presque. Les blanches brebis qui composeront 
plus tard le troupeau de Chloé paissent dans ce cadre où dominent 
les verdures très tendres; quelques paons s’y ébattent et les heures 
coulent au son des flûtes que des bergers ont empruntées aux dieux. 

Beaucoup de jeunes peintres ne se contentent plus de l’étude 
hative, de la pochade, des intentions à peine exprimées. Ils visent 
à de plus vastes œuvres, ont de nouvelles ambitions. L’effort qu'ils 
s'imposent mérite qu'on le loue, même si le but est seulement 
effleuré. Quand Mme Marval, en hommage à l’auteur de Sylvie, a 
semé d'irréelles fleurs noires l'herbe où Adrienne assise chante 
parmi le cercle des fillettes attentives, s’est-elle souvenue que le 
poète avait dit que 


Chaque fleur est une âme à la nature éclose...? 


Ce groupement ingénu, ces attitudes d'une naïveté un peu pré- 
tentieuse, d’une gaucherie singulière, plaisent par l'audace 
qui les dicta, par leur bizarrerie équivoque, par leur spontanéité. 

Ah! si quelques-uns, M. Charles Guérin, par exemple, pouvaient 
Joindre à leur science et à leur force un peu du bel enthousiasme 
de Mme Marval, quels plaisirs ne nous procureraient-ils pas! 
M. Charles Guérin, sous le titre modeste Fleurs, femmes et fruits, 
a imaginé une collation dans le plein air d’un parc où volent des 
colombes, et, près des balustrades de pierre, près des grands vases 
enguirlandés de fleurs, se juxtaposent l'éclat des tissus roses, verts 
et bleus, drapés en crinolines majestueuses, car on sait que M. Charles 
Guérin préfère aux robes modernes où la souplesse des féminités 
contemporaines s'exprime à l'aise, la majesté imposante des modes 
grâce auxquelles nos grand’méres furent séductrices. Cet ensemble 
reste un peu fade, malgré ses belles qualités décoratives; on y sent 
l'effort et l'application d'une volonté tenace qui empêchent de goûter 
à le voir un plaisir que l'artiste n’a pas pris à le peindre. On ne 
devine aucune passion, et « le manque de passion est peut-être la 
plus vraie mort ou défaiseuse de toutes les choses ». 
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L'art de M. Desvallières est aussi affirmé, mais plus sensible et 
plus proche de nous, avec quelque chose d’un peu rêveur et d’un 
peu inquiet. Son panneau destiné à décorer une bibliothèque ne 
peut manquer de plaire à ceux qui aiment les salles solitaires où 
reposent les livres; un génie féminin couronné de lauriers, étendu 
près d’une baie par où son regard peut errer sur le monde et inter- 
roger le mystère des campagnes et du ciel, qui cherche aux pages 
vénérables la confidence des rêves passés, voilà une belle symboli- 
sation plastique de l’élude, réalisée par un peintre qui sait penser 
et qui tâche de faire dire au nu autre chose que sa splendeur 
vivante : M. Dusouchet est aussi de ceux-là ; seulement il lui manque 
d'aimer la malière même de sa peinture. Il s'exprime par les lignes 
d'une composition savante, d’une cadence irréprochable, mais sa 
couleur ne va pas sans une certaine pauvreté, et ses qualités s’expri- 
ment plus à l'aise dans la détrempe ou la fresque que dans les 
autres modes de peindre. Au tableau un peu froid où il montre la 
Vision d'Adam dans le Paradis perdu, il oppose une page d'un 
profond sentiment, une Mise au tombeau qui s'inscrirait à merveille 
au porche d’une église, dans l’ombre de quelque tympan, ou 
au-dessus de quelque autel que des vitraux coloriés baigneraient 
de mysticisme. Pour la composer, il n'a pas suivi le récit évangé- 
lique. Deux personnages seulement accompagnent le corps affaissé 
de l’Homme-Dieu, et le soutiennent : l’un, sans doute saint Jean, à 
la tête, l’autre, Madeleine, accroupie aux pieds que sa chevelure 
épaisse recouvre et caresse comme aux jours de fête où Jésus des- 
cendait chez Marthe. Combien est admirablement exprimée la douleur 
poignante de cette dernière et la douleur calme et profonde du 
disciple! combien pathétique est le sommeil rasséréné et profond du 
cadavre étendu, délivré par la mort des souffrances terrestres! C’est là 
la seule manifestation de peinture religieuse du Salon d'Automne, 
placée ici comme pour affirmer que, tant que les hommes souffriront 
et mourront, il y en aura à qui seront nécessaires les lumières de 
l'au-delà pour se consoler et vivre. 


*# 
* * 


La théorie impressionniste n’est pas morte. Si elle paraît un peu 

… délaissée, si la couleur pour la couleur semble perdre ses partisans, 
elle reste cependant employée par quelques artistes, et le Salon 

_ d'Automne n'oublie pas que Renoir est l’un de ses présidents d’hon- 
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peur. Voici M. d’Espagnat qui a raffermi son coloris un peu lourd 
et son dessin un peu rond au détriment des vivacités de ses tons; 
voici M. Valtat qui, cette année, a emprunté, dans une toile, la 
mer, les rochers bruns, les robes roses que M. d’Espagnat utilisait 
naguère. Pourtant, M. Valtat est un artiste puissaut qui sait avoir, 
lui aussi, des vocables qui lui sont propres; le grand paysage boisé 
qu'il expose ne doit rien à personne en aucune de ses parties. Voici 
M. Alluaud, fidèle disciple de M. Armand Guillaumin; M. André 
Wilder, qui aime les transparences des beaux matins brumeux; 
Me Chenard-Huché, qui se plait à noter l'architecture des paysages 
provençaux; mais le souci de copier avec minutie un aspect de la 
nature se raréfie de plus en plus. Le vieux Corot serait content; il 
est peu de toiles devant lesquelles il pourrait dire : « On voit tout, 
allons-nous en! » 

C'est dans une langue châtiée et sonore, profondément rythmique, 
que M. Albert Marquet affirme son talent, aussi subtil lorsqu'il peint 
la Place de la Trinité que lorsqu'il s’éprend d’un aspect de cam- 
pagne. L’eau tressaille doucement dans ses paysages; les maisons 
au long des berges se reflètent comme une série d’impressions 
fugitives qui se fixent et s’évaporent tour à tour. On ne rêve pas 
de voyager sur ses rivières, ni d’embarquer pour sillonner ses 
mers, mais on aimerait, couché sur leurs bords, s’enthousiasmer 
des spectacles changeants que sèment sur les eaux les nuages qui 
errent. Certains passages de tons sont, chez M. Marquet, d'une 
délicatesse qui eût ravi Whistler, et cette délicatesse est unie à une 
vision franche et juste servie par une forte simplicité. 

L'on peut, sur les paysages du Salon, voir en quelques heures 
toutes les façons de peindre de nos ateliers, se familiariser avec les 
diverses manières chères à nos artistes, pour exprimer leur émotion 
devant la nature, depuis le langage un peu archaïque de M. Berlioz, 
jusqu'aux indications de M. Henri-Matisse qui, poussant à l'extrême 
l'application de ses théories finit par laisser dans le vague les 
formes qu'il esquisse afin que seule subsiste la vision imprécise des 
laches colorées que sa fantaisie lui dicte. Entre eux se placent, 
avec les disciples des Renoir, des Monet et des Guillaumin, M. Boggio 
qui suit avec admiration les enseignements de M. Henri Martin, 
M. Francis Jourdain qui expose une série de grands panneaux 
dénotant un goût très sûr où se manifestent des recherches de pré- 
sentation pleines d’imprévu et d'intérêt, M. Le Bail, avec de jolis 
coins rustiques, d'un sentiment discret et profond, M. Roustan qui, 
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doué d’une sensibilité délicate, se plait à peindre les vastes paysages 
foréziens avec leurs villages gités au pied des coteaux, M. Alcide 
Le Beau, dont les paysages de mer, d’un goût tout japonais, se 
développent à travers l'écran aérien d’une branche d'arbre formant 
premier plan. 

Quant à M. Pierre Girieud, il n’estreprésenté, comme paysagiste, 
que par deux petites vues d'Italie qui pourraient être découpées dans 
la fenêtre d’une de ces chambres où les quattrocentistes placèrent la 
scène de l’Annonciation. Lui aussi a essayé de nous faire partager 
l'émotion qu'il ressent devant la majesté de la nature, de nous pré- 
senter un aspect de la terre latine, toujours belle et jeune, éternelle- 
ment. L’émotion de M. Louis Charlot est plus limide; cetartiste, épris 
naguère des paysages neigeux, affirme qu'il est capable aussi d'in- 
terpréter les masses ombreuses des arbres guettés par l'automne. Un 
Hollandais, M. Verhoeven, qui, d’un pommier en fleurs dans la 
pleine campagne, fait le sujet d’un irréel feu d'artifice chatoyant et 
lumineux, montre une fantaisie frénétique et déconcertante. 

Un dernier groupe est formé par un ensemble d'artistes qui 
cherchent, en faisant dominer dans leurs paysages l'intensité des 
bleus servie par une simplification très hardie du dessin, à donner 
à leur pensée plus de concentration. Ils se groupent autour de 
M. de Vlaminck, qui aime à faire peser, sur les coins de Seine qu'il 
reproduit, des ciels tragiques qui inclineraient sans peine au décou- 
ragement. Les paysages de Mie Charmy ne sont pas sans beauté, 
non plus les campagnes de M. Camoin; mais ceux qui les suivent, 
par exemple MM. Valy Denes et Galimberti, deux Hongrois, pous- 
sent à l’extrème leur technique. Ce n’est pas la seule fois qu'il est 
possible de constater que quelques étrangers amplifient et déforment 
des théories déjà excessives; on pourrait, à cet égard, citer encore 
un Américain, M. Bruce, dont une Nature morte veut dépasser les 
outrances de M. Henri-Matisse. 

Reste l’école dont les tendances constituent le « cubisme ». Ce 
qu'il y a de logique et d’admissible dans ces nouvelles formules, ce 
en quoi elles dépassent les limites de l’art dès que leur appareil 
scientifique n'est plus étayé par la tendresse de l’émolion, a été dit 
tout récemment’ avec trop de force pour qu'il soit utile de le 
répéter. Il faudrait que les artistes qui appartiennent au groupe des 
- « cubistes », écoutassent leur sensibilité pour faire comprendre et 
aimer le langage qu'ils adoptent. 

4. V. Chronique des Arts, 7 octobre 1911, p. 244. 
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Rares sont ici les peintres qui, séduits par le problème des 
figures dans le paysage, ont su associer étroitement les gestes hu- 
mains et le plein air vibrant de lumière. M. Delfosse a noté avec 
vigueur, une fois de plus, le pittoresque des types bretons; sa 
Rentrée de procession, avec les bannières qui, dressées sur la masse 
noire des costumes, jettent en l’air leurs taches bariolées, est d’une 
vie intense, M. Marcel Fournier place sous la caresse des chauds 
soleils tropicaux des personnages nus agissant et remuant; ces 
corps bronzés ne sont qu’accessoires dans le paysage, qui tend 
surtout à dépeindre la beauté et le calme d'une végétation 
luxuriante. Mie Suzanne Valadon vise à plus d'expression plastique 
dans son fragment intitulé La Joie de vivre, mais son autre envoi, 
La Coiffure, montre mieux comment cette artiste interprète, sans 
habiletés compliquées, de la façon la plus libre et la plus simple, la 
souplesse du nu. 

Sur un ton plus appesanti et plus solennel M. Maurice Marinot 
proclame à son tour l’éternelle grandeur de la beauté féminine. Il a 
modelé, debout sur l'éclat d'un ciel bleu, le corps, massif comme 
une sculpture à peine évadée des gaines primitives, d’une femme 
qui, de ses bras soulevés, s’abrite sous une draperie blanche, la 
protégeant comme une niche de pierre protège une Madone, 
pais, le tissu tombe d’aplomb sur le sol, en larges plis qui 
donnent l’idée de la simplicité et de la lourdeur. Ce n’est pas un 
nu académique, mais cela y tend un peu par la monolonie rose des 
colorations. 

Enfin, M. Alfred Lombard s’est essayé au curieux équilibre de 
couleurs d'un corps nu et d’une femme vêtue devant La Fenétre 
ouverte que clôt à demi un rideau coloré à la fois par les lumières du 
dehors et les reflets de la chambre. Des qualités de grand peintre 
se montrent là, et M. Alfred Lombard peut être fier d’avoir traduit 
avec autant d'émotion et de vérité cette unique et merveilleuse 
richesse qu'est la vie. 

C’est elle aussi, en ses mystérieuses et multiples manifestations, 
que poursuivent les portraitistes : Me Galtier-Boissière, attendrie et 
émue devant une délicieuse Jeune fille à la gravure; M. Gropéano, 
délicat et fantaisiste dans le portrait de M. Mosskowshi, nerveux et 
traditionnel dans l'effigie de M. Suchard; M. Raymond Levi-Strauss, 


Le 
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précis et scrutateur comme un Primitif; M™° B. de Jong, dont l’art 
très personnel doit à sa sobriété sa puissance expressive. 
Un très intéressant tableau, Le Repos, est dù à M. O. Weber. Ces 


LA PLACE DE LA TRINITÉ, PAR M. A. MARQUET 


(Salon d'Automne.) 


femmes dévêtues, qui se reposent du bain dans un paysage dont 
l'horizon proche est barré de montagnes, sont, dans leur modelé 
précis, dans la naïveté savante de leurs altitudes, dans la douceur 
alténuée du coloris, les descendantes de celles que le burin des gra- 
veurs rhénans fit surgir sur de minces feuillets. La jeune mère 
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assise, les genoux drapés, et présentant son fils a l'attitude candide 
d'une Madone de Cologne. Ainsi, à travers le temps, M. Weber 
rejoint ses ancêtres spirituels : c'est dans le passé de sa race que 
plongent les racines de sa sensibilité. 

La différence des techniques n’empéche pas M. Laprade et 
M™* Chauchet-Guilleré de montrer le même amour pour la beauté 
des fleurs. Mais tandis que le premier l’exprime avec un sentiment 
recueilli, Me Chauchet-Guilleré le confesse avec un enthousiasme 
et une allégresse qui s'expriment à ravir dans le langage des néo- 
impressionnistes. 

Les dessins et les gravures sont éparpillés parmi les salles de 
peinture. Leur note est discrète et reposante, dans la fanfare des 
couleurs. Parmi les gravures, celles de MM. Laboureur, Jacques Bel- 
trand, P.-E. Colin, Naudin, Le Meilleur, expriment à nouveau les qua- 
lités déjà rencontrées aux expositions de l’année.M. Edmond Kayser 
continue à mettre au service de sa mélancolie l'esprit d'analyse et 
d'observation qui le ratlache, comme M. Vergesarrat, à certains 
Primitifs. Me Kimball prouve avec quelle délicatesse féminine elle 
comprend et saisit l'aspect du vieux Paris, glorieux des reliques du 
passé. Un très beau dessin de M. Bakst décèle une fois de plus 
combien ce maitre russe se meul à l’aise dans le royaume de la fan- 
taisie. Les schémas de paysages de M. Ribemont-Dessaigne sont 
très expressifs ; les dessins et les lithographies de M. de Fontenay, 
d'une curieuse arabesque, sont un peu trop systématisés parfois, 
et M. Émile Bernaux montre des qualités de modelage qui le 
rattachent à Carrière. 

Les sculptures, elles aussi, participent à la décoration des salles 
de peinture, sauf une ou deux, comme la Faunesse de M. Camille 
Lefebvre qui fera un si délicieux, si souple et si vivant décor sous 
les ombrages du jardin public pour lequel elle est exécutée. En 
bas, le visiteur est accueilli par l’affable sourire d’une statue de 
jeune femme, qui, dans sa robe moderne, semble présider à la 
petite exposition de son auteur, le prince Troubetzkoy, improvi- 
sateur énergique, dont toutes les œuvres sont admirables de 
décision. 

M. Marque s’affilie aux classiques. Son buste de fillette a les 
graces ingénues et naives qui donnent un attrait si particulier à la 
petite Sabine Houdon; pour composer une stèle funéraire, il a abrité 
très simplement, sous un fronton triangulaire, deux petits génies 
antiques qui, souples comme les bambins que Donatello fait jouer 
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autour de la chaire de Prato, ont abandonné leurs ébats pour pleurer 
sur lurne à laquelle ils s'appuient. 

Donc, la section de sculpture, si elle est peu importante, pré- 
sente cependant des morceaux remarquables. Les moindres ne 
sont pas les animaux si remarquablement étudiés dans la beauté de 
leurs mouvements par M. Rembrandt Bugatti, quelques pièces de 
M. Heetger, Halou et Bouchard, et la petite statuette de fillette de 
M™ Charlotte Besnard. 


Divers artistes ont l'honneur d'une rétrospective. M. Francisco 
Iturrino est de ceux-là. On s'explique malaisément pourquoi. Il ne 
représente en rien l’art espagnol de notre temps. Quatre à six de 
ses tableaux, au lieu de vingt-huit, eussent suffi amplement à 
donner une idée exacte de son talent agréable et superficiel qui se 
répèle à satiété. 

Il faut, au contraire, être reconnaissant à M. Arsène Alexandre 
de nous avoir présenté l’œuvre de M. Henry de Groux et d'avoir 
ressuscité, en quelque sorte, un artiste que beaucoup croyaient mort". 

La peinture de M. Henry de Groux n’attire peut-être pas une 
immédiate sympathie. Comme notre Gustave Moreau, M. de Groux, 
lorsqu'il a été en possession de la formule qui lui permetlait 
d'exprimer ses rêves de visionnaire, a travaillé sans aucun désir de 
renouvellement, et c'est selon les mêmes procédés qu'il retrace les 
douleurs du Christ exposé aux risées de la populace, la Mort de 
Siegfried ou la Veillée de Waterloo, les Filles du Rhin, le Lai 
d Aristote, ou qu'il peint des portraits de personnes vivantes ou de 
morts illustres dont il fait les amis de ses méditations; mais, nature 
étrange, impulsive et exceptionnelle, nul n’a le droit de lignorer 
ni de le dédaigner. Dès 1892, il exposait à Paris ce Christ aux 
oulrages qui est resté son œuvre principale et où il a montré avec 
une véritable émotion la condescendance obséquieuse de Pilate vis- 
à-vis de la populace qui, corps et bras tendus vers la victime, lui 
clame sa haine, féroce d'être sans raison. Les lignes du dessin 
convergent toutes vers la figure de Jésus, expriment par leur seul jet la 
volonté formidable et le désir collectif de meurtre qui animent ces 
voix hurlantes. C’est bien la, comme il a été dit, « la rafale immense 


1. Voir la préface à cette exposition dans le catalogue du Salon d'Automne. 
V. aussi le n° spécial de la Plume (1892), consacré à M. Henry de Groux. 
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déchainée contre un pauvre Dieu qui tremble », et on croirait, à 
voir ce tableau, une magnifique tapisserie conçue et exécutée dans 
quelque atelier gothique. Combien il est regrettable qu’à ces qua- 
lités d'expression et de composition on ne trouve pas joints l'amour 
de la couleur pour elle-même, le goût pour la puissance évocatrice 
que l’ombre et la lumière savent distribuer, et dont absence donne 
à toules les œuvres de M. Henry de Groux un aspect d'uniformité! 

On a rapproché M. de Groux des Primitifs flamands. Primitif, 
il Vest en ce sens qu'il a donné à ses peintures un but narratif et 
de suggestion. Par la, son idéal n'est pas indifférent de celui 
des Préraphaélites. Mais, alors que ces derniers poursuivaient 
comme un système le symbolisme éducatif de leurs tableaux, 
M. Henry de Groux a écouté sans le: moindre effort le rêve 
intérieur qui le poussait à montrer les grands mouvements de l’hu- 
manité, à peindre les héros que la fatalité implacable désigna 
comme conducteurs des peuples. Sans doute une moralité s’exprime- 
t-elle dans ses œuvres, mais M. de Groux n’a pas cherché à l'y 
introduire; elle découle tout naturellement de son récit. Il se con- 
tente de dire ce qu'il voit, et, ce qu'il voit, c’est la vie héroïque ou 
sinistre des temps passés. Du siècle où il vécut, il ignore tout, sauf 
les grands hommes dont les œuvres viennent animer ses solitudes : 
Beethoven, Wagner, Baudelaire ou Tolstoi; il connaît le Dante 
et il est familier avec Gœthe. Ce sont eux qu'il a pris pour mo- 
dèles et il a pétri dans la glaise leur face médilative, comme il a 
sculpté Hercule portant l'hydre et le Christ enchaîne. 

On l'a rapproché aussi, pour son imagination, de Gustave Doré. 
Celle analogie est réelle, mais Doré, illustrateur, suit les textes 
qu'il traduit et amplifie, et Henry de Groux se sert des événements 
pour se dicter à lui-même les épisodes qu'il imagine et qu'il exprime 
avec le don de mouvement fougueux qui lui est propre. 

La salle où l’on a groupé les eaux-fortes et les lithographies de 
Camille Pissarro donnera aux admirateurs du vieil impressionniste 
de nouvelles raisons d'aimer cet art sobre qui s’est attendri avec la 
même sollicitude sur les paysages des villes et sur ceux des cam- 
pagnes. Pissarro a peint les travailleurs des champs, non dans la 
détresse résignée de leurs gestes, mais dans la joie sereine d'un 
labeur accepté sans révolle. Il a été un portrailiste du paysage et 
des travaux champêtres et, lorsque son burin s’est attaqué à un 
visage d'ami, il en a saisi le caractère avec une acuité profonde; à 
cet égard le Portrait de Cézanne restera l'une des effigies les plus 


LE SALON D'AUTOMNE 389 


véridiques et les plus émouvantes du vieil artiste dont l'influence a 
de tels prolongements parmi nous: Souhaitons que cette petite 
exposition soit la préface à une rétrospective plus complète qui 
groupe l'œuvre peint de Camille Pissarro. 


* 
* OK 


Le 24 juin 1890 était fondé, sous la direction de M. Paul Fort, 
le Théâtre d’Art. Ce fut là que l’on vit d’abord s’affirmer en France 
le désir de rénover le décor théatral et de joindre au mérite littéraire 
des œuvres représentées le mérite artistique du cadre où les acteurs 
évoluaient. Parmi les écrivains dont les pièces furent jouées, on 
peut, en dehors des classiques, citer les noms de MM. Pierre Quil- 
lard, Mallarmé, Verlaine, Jules Laforgue, Maeterlinck, Charles 
Morice, Remy deGourmont, etc. Les peintres qui furent leurs colla- 
borateurs sont à celte heure admis du gros public, qui, s'il les 
comprend peu encore, n'ose plus guère Jes discuter : il y avait 
Paul Sérusier, il y avait MM. Maurice Denis, Ranson et Bonnard, ct 
M. Vuillard brossa à cette occasion sa première maquette”. 

[Il n’est pas inutile sans doute de rappeler ce précédent à l'heure 
où M. Jacques Rouché nous montre le résumé de l'effort qu'il fit 
l'an passé au Théâtre des Arts. Non pas que les deux tentatives 
soient tout à fait semblables. Pour M. Jacques Rouché, — et cela 
était nécessaire à la réussite de son projet, — l'intérêt pictural semble 
avoir la primauté sur le côté littéraire. J'imagine qu'il admettrait 
malaisément qu'un auteur joué sur sa scène vint écrire dans la 
Grande Revue ce qu'imprimait M Rachilde à propos de la repré- 
sentation de Madame la Mort : « Je prie les spectateurs de compter 
le décor à peu près pour rien. » Il préférerait sans doute le contraire 
et que l'on vint prier les spectateurs de compter le décor à peu 
près pour tout, ce qui serait injuste d’ailleurs sur une scène qui vit 
jouer la belle adaptation des Frères Karamazov due à MM. J. Co- 
peau et Croué, le Carnaval des Enfants de M. Saint-Georges de 
Bouhélier et la charmante fantaisie d'un collaborateur de la 


1. Où sont conservées les traces de ces tentatives? Une revue a été éditée 
sous le titre Le Théâtre d'Art. Elle comprend seulement quelques numéros et elle 
est devenue très rare. Mais où sont les dessins des artistes? Où sont leurs 
maquettes, si elles existent encore? Voilà ce qui serait intéressant à connaitre à 
l'heure où la Bibliothèque d'art et d'archéologie fondée par M. J. Doucet s'efforce 
de réunir les documents principaux sur l’art de la décoration théâtrale de notre 
temps. 
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Gazette des Beaux-Arts, M. Jean-Louis Vaudoyer : La Nuit Persane. 

Trois peintres surtout ont travaillé pour le Théâtre des Arts, et 
leurs maquettes et leurs dessins occupent les trois panneaux prin- 
cipaux de la salle où est réunie cette petite exposition. Ce sont 
MM. Drésa, Maxime Dethomas et René Piot. 

M. Drésa possède cette qualité, plus rare qu’on ne pense chez les 
artistes : le goût, un goût précieux, délicat, tout empreint des grâces 
du xvint siècle. Il répugne aux belles violences, aux outrances 
passionnées, mais il met le même plaisir à griffonner à la plume les 
costumes dont il habille les personnages des comédies, à dessiner 
une toile peinte, à peindre une maquette, qu'il compose comme un 
véritable tableau. Il représente ici l'esprit, et l’on devinerait, si 
l’on n’en avait eu d'avance confirmation, qu'il était désigné pour 
ordonner le Sicilien comme la Nuit Persane. 

L'ensemble des projets de M. Dethomas donne une impression 
de force massive, de lourde puissance ; qui fait contraste à l’affabilité 
souriante de M. Drésa. M. Dethomas a compris le rôle du décor et 
l’a réalisé dans une sobriété de lignes et de tons qui vise à laisser 
aux passions exprimées par les acteurs la part principale dans 
l'émotion du spectacle. Il crée, en quelque sorte, un cadre aux tons 
soutenus qui fait valoir et met en relief tout ce qu'il peut y avoir 
d'humanité douloureuse et véridique dans le drame représenté. Son 
dessin, jeté d’un trait large et appuyé qui cerne les figures, est 
souligné, plus que rehaussé, par les teintes plates qu'il enferme. 
Il ne tente pas de séduire, mais de frapper. 

Quant à M. René Piot, ses décors ont été le feu d'artifice par 
lequel le Théâtre des Arts a terminé sa saison, et rarement vit-on 
œuvre plus complète, d'une réalisation plus absolue que les tableaux 
plastiques que nous valut le Chagrin dans le Palais de Han. Les 
dessins du Salon d'Automne en donnent du reste une idée très 
juste. M. René Piot ne s’est pas laissé distraire un seul instant, en 
composant ses projets, du but qu’il assignait à son travail : faire 
jouer, sur un fond variant à chaque acte, les taches colorées que 
représentent les acteurs. Ce fond est une dominante de couleur « qui 
met en valeur les personnages et sert de lien aux harmonies sans 
cesse dissociées par le mouvement! ». Sur cette donnée, il a laissé 
libre jeu au raffinement voluptueux de son esprit et a réalisé une 
série de tableaux où les couleurs, s’harmonisant à l'émotion qui 


1. Lettre de M. René Piot(collection de la Bibliothèque d’art et d'archéologie). 
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doit dériver de l'acte joué, mettaient le spectateur en communion 
immédiate avec les interprètes de l'écrivain, le faisant passer suc- 
cessivement de l’inquiétude « verte » à l'angoisse « brune », du 
calme « rose » à la sérénité finale où le repos du blanc est rehaussé 
par la gloire de lor. L'ensemble de chaque décor est done savam- 
ment équilibré pour donner une forle impression générale. Mais, en 
même temps, chaque détail, tout en jouant son rôle dans la compo- 
sition, vaut par lui-même et, détaché du tout, reste une chose com- 
plète. On peut voir du reste, en comparant les dessins avec les 
costumes et les accessoires qui garnissent les vitrines, combien la 
pensée de l'artiste a été fidèlement rendue par ses collaborateurs : 
M. Rivaud pour les bijoux, et M. Monnot pour les broderies. Tous 
ont contribué à ce chatoiement, à cette fête des yeux inoubliable. 
Richesse des lignes, beauté des couleurs, l’art de M. René Piot 
affirme, dans ses tentatives théâtrales, sa somptuosité variée et 
son subtil dilettantisme. 


* 
* ok 

L’effort dépensé l’an dernier par les artistes munichois a incité 
les nôtres à des efforts nouveaux. Le désir de parvenir à réaliser 
un mobilier moderne est servi ainsi par des volontés chaque jour 
plus nombreuses. De ces efforts se dégage plus, sans doute, le 
souci du pittoresque et de la couleur que le souci des lignes sobres 
et d’une architecture nettement pratique. C’est ainsi que l'on 
peut voir des ensembles pour lesquels on se prive de la joie du soleil 
en utilisant le vitrail aux baies d’une fenétre étroite. De plus, le 
désir naif de montrer de la naïveté conduit souvent à des applications 
rustiques pour des appartements qui visent à ètre ceux de personnes 
élégantes. Associer les robes soyeuses à des sièges recouverts de 
paille rugueuse est une idée assez déconcertante. Mais, ceci dit, il 
faut reconnaître une grande dépense de talent dans l’ingéniosité de 
nombreux détails tant de décoration que d'aménagement. Tous les 
éléments sont réunis pour qu'un homme de goût puisse rassembler 
et commander ce qui serait nécessaire à un mobilier xx° siècle sou- 
tenant la comparaison avec tout mobilier des époques antérieures. 
Les réalisations de M. Maurice Dufréne sont de tout premier ordre; 
cet artiste a un égal souci de l’harmonie et de la beauté des 
matières qu'il emploie. Il ne se prive pas, néanmoins, de la grâce 
du bois laqué, mais il l’emploie à bon escient, et sa jolie chambre 
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à coucher, où tout est souplesse et harmonie, le prouve sans peine. 
Les intérieurs de M. Groult ont le charme suranné de certains 
coins provinciaux que l’on a plaisir à rencontrer aux jours 
d’excursions estivales, et la salle à manger de M. André Mare 
unit à certaines puérilités des détails tout à fait exquis. 

Nous pouvons triompher sans mélange devant les produits de 
notre art céramique. Ils sont tels qu'en prenant le meilleur de 
ce qui fut exposé aux quatre Salons de 1911 on composerait une 
vitrine qui unirait, plus qu'aucune de nos musées — exception 
faites des salles orientales — les mérites de la force, de la délica- 
tesse et de la somptuosité. De l'apport de cette fin de saison, il est 
des pièces qui tenteraient maint amateur si elles provenaient de 
fouilles lointaines et reposaientchez quelque antiquaire de marque. 
Certains grès de M. Émile Lenoble semblent modelés au tour d'un 
vieux potier japonais. M. Methey montre de grands plats qui sont 
des merveilles de fabrication. Cet artiste garde Je souci d'une belle 
matière, qu'il décore simplement de lignes empruntées aux élé- 
ments géométriques ou floraux. Il parvient à donner à la faïence, 
assez dédaignée des céramistes de notre temps, une beauté aussi 
architecturale que celle que prennent les grès, un décor aussi 
raffiné et somptueux que celui des produits de l'Islam qu'il a choisis 
pour modèles. 

Enfin, la section du livre nous fait revoir les belles reliures 
familières au talent de M'e Germain, de M''e de Felice et de M. René 
Kieffer, et celles de M. A. Mare, peintes et concues un peu comme 
une étoffe. 


%k 
* % 


' 


Voilà done terminée une course rapide à travers la production 
artistique d’une année. Vouloir en tirer des conclusions serait sans 
doute chose vaine et prématurée. Pourtant, sera-t-il permis de 
dire qu'il ne parait pas que, dans son ensemble, l’école française 
s’écarle des règles de pondération et de goût qui ont fait sa grandeur 
dans le passé ?Si l'on se décidait, aux Salons d'avant-garde, à mettre 
à part les artistes étrangers, peut-être serait-on frappé de voir com- 
bien leur éparpillement parmi nos salles a pu nuire, dans l’opi- 
nion moyenne, à la renommée de l'apport pictural contemporain. 
Sans renoncer en rien aux efforts par lesquels l’art vit et se renou- 
velle, la plupart de nos peintres répugnent de plus en plus aux 
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déformations outrancières ; dans la nature qu'ils abordent avec 
humilité, ils se réservent seulement. ce droit, auquel quelques-uns 
de leurs aînés avaient renoncé, de choisir et de composer. Ils ont 
l'ambition de faire noble, pour prouver, à ceux qui viendront 
après eux, que leur temps a ressenti des passions et des erreurs 
de la vie, non pas les seules futilités agréables et passagères. Ils 
laisseront des œuvres produites dans l’optimisme et l'enthousiasme : 
« les rêves de tous les sages renferment une part de vérité », 
disait Ernest Renan; les rêves de tous les artistes renferment 
une part d'humanité, pourrait-on répéter après lui. Il serait aussi 
inconsidéré de répudier la moindre manifestation d’art sincère, 
que de rejeter avec indifférence tel ou tel legs de nos devanciers. 


RENÉ JEAN 


FLEURS, PAR M. P. LAPRADE 


(Salon d'Automne.) 
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Les amateurs francais ont pu 
récemment admirer, à |’Exposi- 
tion des Pastellistes anglais du 
xyur® siècle, deux œuvres d’un 
charme pénétrant. L’un des pas- 
tels, ovale, représentait une jeune 
femme aux yeux vifs, fendus en 
amande; un large chapeau ombra- 
geait délicatement une partie de 
son visage '. La mousseline légère, 
le bonnet à nœuds roses confé- 
raient à l'œuvre une incomparable 


fraicheur. La physionomie attirail 
BELINDA: FR e et surprenait par quelque chose de 
(Collection de M. Max Rothschild.) aan 

jeune et d'un peu malicieux. La 
sculpturale beauté anglaise ne se retrouvait pas là; la création rele- 
vait d’un art tout à la fois joli et sain. Rien de conventionnel, 
aucune fadeur dans ces touches aisées. 

L'autre pastel, de proportions plus importantes, était encore 
un portrait de femme, figurée de trois quarts, les cheveux flottant 
librement, le cou nu dans l’échancrure de la robe. L’attitude est 
d'un naturel parfait; derrière la jeune femme, un arbre chenu, 
une échappée de ciel. La campagne est toute proche; on la voit. 
Prise dans son ensemble, l’œuvre apparaît plus fine, plus reposée 
que la première ?, 

Toutes deux sont dues à un artiste anglais très peu connu en 

!. Portrait de Miss Eliza Phelps, miniaturiste. Exposé à la Royal Academy 


en 1778 (n° 233 du catalogue). 
2. Portrait de Mrs Hadder-Brown (collection F. Wittouck.). 
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France, le Révérend Matthew William Peters. Peu connu chez nous. 
il n'est guère mieux connu chez lui; et pourtant, de son vivant, il 
fut populaire : Boydell et Macklin, les grands éditeurs de livres 
illustrés reproduisirent par la gravure ses Joyeuses Comméres de 


PORTRAIT DE MISS ELIZA PHELPS, PASTEL PAR M.-W. PETERS 


(Appartient à M. Phelps.) 


Windsor et son « Beaucoup de bruit pour rien » ; ses portraits et ses 
scènes de genre ont tenté le burin des Bartolozzi, des Marcuard, 
des Simon, des Thew, des Dickinson et des Smith. 

Mais les biographes professionnels oublièrent facilement William 
Peters. Et Peters lui-même poussa très loin l'insouciance de la 
notoriété. Il mérite pourtant d’être apprécié, ce charmant artiste 
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dont la Diploma Gallery a conservé la Jeune femme au chapeau de 
paille '. Il aima le rire, même éclatant, la santé, la vaillance; il r 
n’est pas jusqu'à sa vie quin’offre, par ses curieuses oppositions, un 
réel intérêt psychologique. 

William Peters naquit dans l’île de Wight, toujours verte, enso- 
leillée, où les plages s'étendent blondes sous un climat très doux. 
Ses premiers jeux eurent pour cadre les paysages les plus riants de 
l'Angleterre. Bientôt il partait pour Dublin, où son père allait occu- 


+ 


per la charge de percepteur des douanes. L'enfant grandit en Irlande. 
On lui a souvent donné la verte Erin comme pays d'origine. Si l’er- 
reur fut fréquente, elle demeure légère, car William Peters fut 
vraiment un Irlandais. 

De sa jeunesse, de ses années d'école, on ne connait pour ainsi 
dire rien. D'où lui vint son goût artistique ? Quel maitre obscur 


guida ses premiers essais? Autant de questions qui restent sans 3 
réponse. 
Un fait est acquis : de bonne heure William Peters entra a 


l'Académie de dessin de Dublin. Il sut rapidement mettre à profit ‘ 
les Jecons qu'il y reçut de Robert West, car en 1759 — il avait = 
alors dix-neuf ans — il remporta le prix de la Sociélédes Arts. Mais 4 
tout ensemble — et voici le curieux de l'affaire — le jeune homme à 


poursuivait les éludes que réclamait la destinée plus grave qu'il 
ambitionnait; il se préparait à entrer dans les ordres. L'art est un 
sacerdoce : on l'a beaucoup dit, et quelques-uns l'ont cru. La double 


vocation artistique et religieuse surprend toujours, quoi qu'on en ait. 
Mais nous sommes en ce délicieux xvin® siècle où toutes choses, 
même les plus sérieuses, semblent parées de frivolité. C'est l'époque 
du petit collet, des abbés qui papillonnent dans les salons et qui 
savent, entre un menuet galamment conduit et un marivaudage un 
peu leste, prècher du haut de la chaire une morale austère. 

À l'exemple de Swift, grand doyen de Saint-Patrick qui ne s’ar- 
rèlait d'écrire les Voyages de Gulliver que pour retracer à usage 
de la comtesse de Berkeley un Projet pour l'avancement de la religion, 
William Peters se plut à partager agréablement sa vie entre les 
jouissances de l’art et les joies graves dusaint ministère. A vrai dire, 
son esprit ouvert, son intelligence pénétrante, son éclectisme natu - 
rel l'aidaient à suivre deux carrières bien différentes. Peut-être 
eût-il été préférable pour le grand bénéfice de l'Église ou de l’art 


1. Peters l'offrit à l’Académie, suivant la coutume anglaise, l’année de sa ré- 
ception, en 1778. 


Cliché Mommen 


PORTRAIT DE M®S HADDER BROWN 
Pastel par M.-W. Peters 
(Collection de M. F. Wittouck.) 
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qu'il n’en eût choisi qu'une; mais quoi de plus vain que de recher- 
cher ce qu'un artiste aurait été, alors qu'il a laissé des œuvres qui 
valent par elles-mêmes, comme c’est ici le cas? 

Plutôt que d'épiloguer, mieux vaut suivre Peters dans le déve- 
loppement de son talent et le cours de sa curieuse existence. Quel- 
ques amis, parmi lesquels le duc de Rutland, avaient pressenti son 
génie naissant et avaient dirigé ses pas vers l’[talie. A son retour en 
Angleterre, en 1769, il expose à l’Académie le Portrait de la duchesse 
de Ancaster, tableau qui, de 
l'avis mème des contempo- 
rains, semble flou et de cou- 
leurs trop éteintes. L'année 
suivante, on voit de lui le 
Portrait d'une jeune dentel- 
here. L'influence de Reynolds 
s'y accuse élrangement, pen- 
dant cette période de sa vie. 
Peters prend le grand maitre 
pour modèle et pour inspira- 
teur. La collection de sir 
George Armytage est riche 
en productions de cette épo- 
que, simples et charmantes ; 
elles permettent d'établir 
d'une manière précise quelles 


étaient alors la technique, la 
facture et la couleur de SCENE DE « BEAUCOUP DE BRUIT POUR RIEN » 
Peters. 


GRAVURE D'APRÈS LE TABLEAU 


; DE M. VW. PETERS! 
Dans ses notes sur l|’Aea- 


démie de 1771, Walpole souligne cette imitation de Reynolds. Il est 
bien vrai que le portrait, d'ailleurs élégant et solide, de Si George 
Armytage révèle l'influence du président de l'Académie. Mais tous 
les jeunes artistes la subissaient. Peters n’avait que vingt-neuf ans. 
Son talent élait en pleine formation. Il était un peu l’écho sonore 
dont parle le poète. Il était surtout la victime de sa double vocation. 
Indifférent à la gloire, il peignait et dessinait pour son propre plaisir 
et goûtait successivement à des sources diverses selon ses caprices, 
son humeur et sa fantaisie. 

Le Portrait de lady Armytage est une véritable débauche de tons 

1. Reprod. avec l’autorisalion de M. Sabin. 
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vieux-rose. L'effet n'est pas sans grâce, mais la technique en est 
faible. Les portraits des filles de la châtelaine, œuvres postérieures, 
témoignent d'un progrès véritable. Dans celui d’Anna-Maria, la 
robe a des tons bleus charmants, et les ombres des chairs rappellent 
un peu les pigments de Joshua Reynolds pendant la « période verte ». 
Ces effets semblent le résultat involontaire du temps, qu'il ne faut 
pas toujours accuser d’irréparables outrages et grace à qui tant de 
couleurs se volatilisent précieusement. Le Portrait d’ Henriette 
Armytage offre des teintes violacées qui se marient délicieusement 
aux reflets de la soie; nous y retrouvons la grâce de Cotes, unie à 
la couleur de Romney. C’est une œuvre de qualité, bien que la pâte 
soil trop étendue, trop travaillée; elle n’a pas encore la force à 
laquelle Peters parviendra plus tard. 

Suivons-le dans ses voyages artistiques et dans l'exercice de son 
sacerdoce. Après avoir été élu en 1770 associé à l’Académie, il avait 
visité Venise en 1773 et 1774. Cette année même il expose à l’Aca- 
démie un très joli pastel, le Portrait de miss Rutherford, qui vient 
d'être retrouvé. Comme nombre de ses contemporains, il joignil de 
bonne heure à son talent de portraitiste à l'huile celui de pastelliste. 
lei, il s’inspira toute sa vie des œuvres de John Russell, qu'il italia- 
nisa parfois, obéissant à la suggestion des meilleurs souvenirs véni- 
liens, comme il advint dans le Portrait de miss Rutherford. Il 
excelle vraiment dans le pastel, qu'il emploie d'une touche à la 
fois large, molle et pleine de distinction. 

Il reste purement anglais dans les portraits de la famille Hadden- 
Brown, peints lorsqu'il était prébendier de Lincoln, ou dans ceux de 
la famille Knowles, qui datent de la période où il était recteur de 
l’église de Knipton dans le comté de Leicester. Car Peters transpor- 
lait partout, avec ses pénates et les objets du culte, ses pinceaux, 
ses crayons et son goût pour le beau monde. 

C'est ainsi que nous lui devons une exquise reproduction des 
traits charmants d’une de ses aimables paroissiennes de Woolsthorpe, 
Me Fowlett, qu'il peint, tant à l’huile qu’au pastel, en les désha- 
billés les plus galants. De la même période qui suivit de près l’éle ction 
de Peters comme membre de l’Académie Royale datent, dans un 
ordre plus austère, l'excellent portrait de sir George Fielding, celui 
du colonel Rainsford, et le groupe de la famille de lord Courtney. 
Signalons encore un portrait de son pére, M. Matthew Peters 
(collection Turton). L'œuvre est des plus intéressantes. Elle montre 
d'une façon frappante la souplesse de l'artiste et sa facilité à s’assi- 
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miler la manière du peintre le plus difficile à imiter : Thomas 
Gainsborough. Le portrait a toute la prestance de linoubliable 
Garrick de celui-ci. La bouche est effleurée d’un pinceau élégant et 
alerte, les yeux possèdent le charme particulier à Gainsborough, et 
le dessin offre le caractère propre au plus grand des artistes anglais. 

Nous voici arrivés à un moment caractéristique dans la vie de 
Peters. En 1782 le duc de Rutland l'envoie à Paris copier spécia- 


LA JEUNE FEMME AU CHAPEAU DE PAILLE, PAR M.-W. PETERS 


\Dip'oma Gallery, Londres.) 


lement pour lui un tableau de Le Brun dans l'église des Carmélites. 
Paris, et tout ce qu’il renfermait alors de plus aimable, parait avoir 
été une révélation pour William Peters, qui n'était plus cependant 
à l’âge des premières curiosités. Il fut vite en rapport avec le monde 
galant. Il avait rencontré Antoine Vestier, un de ses vieux amis, 
qu’il connut durant un séjour en Angleterre, et qui eut alors quelque 
influence sur lui, comme le montrent les draperies et la technique 
du Portrait de Mrs Jordan". 

{. Sur leurs relations en Angleterre nous ne possédons aucun document. 


Mais des letlres existent encore dans la famille Dumont (M™° Dumont était 
l’arrière-petite-fille de Vestier); elle disent le charmant compagnon qu étail 
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Nul doute que les deux amis éprouvèrent à se retrouver à Paris 
un plaisir très vif. Ce fut avec Vestier que Peters connut le grand 
homme de loi, M. d’Outremont, dont le salon était le rendez-vous de 
beaucoup de jeunes artistes de valeur et où, pour la première fois, 
ils rencontrèrent Boilly, présenté à l'avocat par son protecteur le 
comte d’Ablaing, professeur à l'École de Médecine. Tous trois se 
lièrent vite d’une amitié qui dura de longs mois. C'était un gai trio. 
Ils fréquentaient assidiment les tavernes, tout en poursuivant 
leurs études à travers les‘nombreux ateliers de la capitale. Vestier 
était naturellement le chef de 
la bande. Né en 1740, il avait 
deux ans de plus que Peters et 
exposait déjà avec succès au 
Salon de la Correspondance, 
tandis que Boilly était encore 
presque un adolescent, de vingt 
ans plus jeune qu'eux. 

Un regain de jeunesse, de 
vitalité amoureuse, remonta au 
cœur de Peters. Il partagea allé- 
orement l'existence, vouée au 
plaisir élégant et au vice délicat, 
qui fut celle de la société pari- 


sienne avant les heures tragi- 
ques de la Révolution. I] s’asso- 
MASTER HADDER-BROWN, PAR M.-W. PETERS 


PR aa cia à la fièvre souriante de ce 

joli monde qui évoluait dans 
les boudoirs et se promenait en carrosse sans prévoir la charrette 
prochaine. Il huma la volupté répandue dans l'air, en même temps 
qu'il conquérait ses lettres de naturalisation artistique. Par instinct 
il était déjà un des rares artistes de l’école anglaise qui eussent 
compris la sensualité de la femme. Le séjour à Paris, ses fréquen- 
tations, ses études, voire même ses écarts (pour être d'église il n'était 
pas moins du monde, du meilleur comme du pire) firent de lui un 
artiste presque français; non pas à la manière d’un Cotes ou d’un 
Ramsay, dont la technique seule fut influencée par notre école : Peters 
fut le frère de ces artistes français du xvm® siècle qui surent faire 
revivre pour les siècles futurs les traits des maitresses royales, le 


alors William Peters et les progrès rapides qu’il réalisa en Angleterre après 
avoir reçu en 1759 le prix de la Société des Arts. 
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frisson de leur corps amoureux au milieu d'étoffes exquises, et 
jusqu'au charme pervers de leurs âmes légères. C'est, du moins, ce 
dont témoignent surabondamment les œuvres produites alors par 
Peters. Les sujets, la facture, la couleur, tout dénote l'influence pro- 
fonde de l’école française, de l'esprit français. Prenons, par exemple, 
le fameux portrait d'une de ses Jolies amies intitulé par le graveur 
J.-R. Smith, selon le goût de l’époque : L'Amour se joue dans ses 


LYDIA, PAR M.-W. PETERS 


(Collection de M. Sée.) 


yeux (Portrait de Mrs Jordan). La femme a les épaules nues; elle 
porte un de ces fichus de linon affectionnés par Vestier; la pose est 
inspirée de Nattier et le coloris de Vanloo. 

De même, le tableau de Lydia est un pur Boilly, le Boilly du 
Cadeau délicat et de la Douce résistance. Lydia est au lit, à peine 
vêtue; elle est coiffée d’un délicieux petit bonnet à rubans. Dans le 
même ordre d'idées il faut encore citer, comme trahissant l'influence 
de Boilly, à un degré moindre toutefois, le Portrait de Belinda’. 


1. Tout permet de supposer que Peters et Boilly eurent souvent les mémes 
modèles. 
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Si Peters rapporte de son séjour à Paris comme des qualités de 
vie frivole qui le distinguent si précisément des arlistes de son pays 
et dont le portrait déshabillé de M™* Fowlett offre l'exemple le plus 
typique, il paraît revenir à Londres avec un étrange sentiment 
nouveau de sa dignité ecclésiastique, car, dès l’année de son retour, 
il n’expose plus à l’Académie que sous la signature très officielle 
de « Révérend William Peters ». 11 donne la plupart de son temps 
aux portraits élégants et simples des grandes dames qu'il 
fréquente. Plus que tout autre artiste anglais, il accentuera la 
couleur des joues; au vermillon d'un Russell il préfère le carmin 
d'un Nattier; ses femmes sont quelque peu fardées. De cette période, 
sa meilleure, date le portrait de la Jeune femme portant des fruits 
qui est dans la collection du général Fagan. Les joues de la jeune 
fille semblent d’un velouté pareil à celui des pèches qu’elle porte. 
Mais le chef-d'œuvre de Peters est sa Lady Elisabeth Compton, 
tableau que Smith a gravé; dans une gamme de tons très clairs, 
blancs, roses, gris bleuté et crème, l'artiste a représenté, la tête 
un peu penchée à droite, les épaules gracieusement voilées d'un 
fichu transparent, la charmante femme au regard doux et pensif. 
Tout est exquis dans ce portrait : le sourire, la pose et le frisson- 
nement de la chevelure. 

Avec ce tableau l'artiste inaugure sa méthode de peindre à l’aide 
d'une quantité considérable de blanc. Le pigment est très brillant, 
très clair, pour ainsi dire émaillé, el, comme nous le disons plus 
haut, le temps a donné à ces couleurs des qualités extraordinaires 
de transparence lumineuse. Parmi les autres portraits célèbres de 
Peters citons ceux de lady Elisabeth Isabella Manners, de Mrs 
Gibson, de la duchesse de Rutland avec son fils causant à une bohé- 
mienne. Dans ce tableau ‘ les suggestions de l'école française se 
combinent curieusement sous l'influence de Morland et d'Opie. Le 
coloris, distingué, est un peu foncé, fait assez rare chez Peters. Le 
tableau peut se classer parmi ses meilleures productions. 

Le portrait de William Addington en uniforme d'officier est conçu 
dans un sentiment tout différent. Malgré les ravages du temps, qui 
a foncé les couleurs, c'est un morceau puissant qui peut rivaliser 
avec la peinture des maîtres et qui donne l'impression générale 
d'un Reynolds de la meilleure période. La manière de Peters a bien 
changé depuis sa jeunesse. Jadis il étendait avec soin la couleur, 


1. Gravé par Smith sous le titre La Diseuse de bonne aventure. 
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régulièrement et sans empitement. Maintenant, au contraire, l'ar- 
liste, sûr de lui-même, pro:ède par des coups de brosse hardis, sans 
craindre la quantité de lamatière. Mais Peters apparait toujours aussi 
versalile. Si le portrait du D' Pearson fait penser à Hoppner — un 


Hoppner étriqué — ceux de sa femme et de ses enfants, ainsi que 
l'effigie de Mary Isabella duchesse de Rutland, rappellent les coloris 


un peu outrés, les ombres accentuées, les blancs élincelants et gras 


LES JOUEURS, PAR M.-W. PETERS, GRAVURE DE W. WARD! 


des Lawrence et des Raeburn de la fin du xvm° siècle. Quant à 
son portrait par lui-méme déja vieilli, il se rapproche étonnamment 
de Ja manière de Wilkie. Sans avoir de données précises sur la 
date de ces ouvrages, on est en droit de supposer, par l'évolution de 
l'artiste, qu'ils se placent au début du xix° siècle. 

Les courtes notices insérées dans les dictionnaires affirment 
bien que le Révérend William Peters ne peignit plus de portraits 
après 1785, année où il exposa à l’Académie ceux du duc de Man- 


1. Reprod. avec l’autorisation de M. Sabin. 
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chester et de lord Petre et celui de George IV en prince de Galles. 
Mais ce sont là des hypothèses gratuites, qu'aucune preuve n’étaie. 

Ce qui est plus certain, c'est que William Peters, devenu cha- 
pelain du prince de Galles et de l’Académie, devait se sentir obligé 
par ses fonctions à peindre désormais plutôt des sujets religieux. 
Il a laissé un grand nombre de ces tableaux quasi officiels ; ils con- 
stituent la partie la plus faible de son œuvre. En 1790, il donna sa 
démission de l’Académie. 

Il mourut en 1814, à Brasted Place, dans le comté de Kent. 

I] laisse un œuvre très étendu, inégal, parfois charmant. La 
peinture à l'huile a toujours chez lui des tonalités de pastel et par 
là elle n’est pas sans offrir d’analogie avec la peinture de Russell (par 
exemple dans le portrait de Noël-Baptiste Turner); seulement, vous 
diriez des Russell d'une pate plus ferme, d’un sentiment plus fran- 
çais, d’une couleur plus vive. Dans le pastel, au contraire, si l’on 
poursuit le parallèle, on trouve chez Peters des tonalités plus claires 
encore que celles du prince des pastellistes, sans les bleus vifs, le 
vermillon des chairs qu'aima tant Russell. En somme, dans les 
deux genres, Peters reste plus flou; son dessin est plus vague, un 
peu gauche. La nonchalance de l'amateur se pressent, et aussi le 
langoureux abandon de l’amoureux ; mais l'amateur fut charmant, 
instruit et gai, d'intelligence fine et compréhensive; il amuse et 
détonne à la fin du xvu siècle anglais où la pureté de l'élégance 
s'accompagnait volontiers de quelque froideur. 


R.-R.-M. SEE DE SAINT-HILAIRE 


LES PEINTRES WITZ 


ET L'ÉCOLE DE PEINTURE EN SAVOIE 


E peintre Conrad Witz, originaire de Constance, 
est devenu, grace aux recherches sagaces de 
M. Daniel Burckhardt, un des artistes les plus 
connus etles plus fréquemmentcitésduxy’siecle. 
Nous avons parlé de lui ici méme, il v a quelques 
années ‘, en insistant tout particulièrement sur 


le grand retable qu'il exécuta à Genève en 1444. 


G 


Deux volets de cet ensemble, conservés au 


a 
\N 
| 


musée de Genève, où ils occupent depuis l’année dernière 
| | une place d'honneur, offrent des scènes peintes avec un sens 
* marqué de la vérité typique, avec une connaissance surpre- 
‘;  nante des effets de couleur et de modelé. L'une d'elles? repré- 
sente une vue du Salève, prise sur les bords du lac Léman, avec une 
fidélité telle que la critique moderne a pu élablir le point exact d’où 
le tableau a été composé. C’est, parmi les peintures de grandes 
dimensions, la plus ancienne qui nous représente un paysage connu 
peint au vif d’après nature. Et le fait que cette œuvre a vu le jour 
à Genève, à un moment où cette cité qui, plus tard, allait devenir 
celle de Calvin, était comme le centre de la papauté représentée par 
Félix V, est assez significatif. 
Quel était donc ce peintre qui venait ainsi sur les rives du lac 
Léman renouveler le sentiment de l’art et de la nature? Conrad 
Witz était originaire de Constance. Son père, Hans Witz, avait été 
employé, en 1424, à des besognes assez importantes par Philippe 
le Bon, duc de Bourgogne. Peut-être avait-il rencontré à ce moment 
| Villustre Jean van Eyck, dont l'influence devait se faire sentir dans 
1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1907, t. II, p. 353. 
2. V. Gazette des Beaux-Arts, ibid., p. 373. 
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l'œuvre de son fils Conrad. Peut-être aussi ce fils accompagnait-il 
déjà son père dans ses tournées artistiques à travers les pays franco- 
flamands. Plus tard, nous trouvons Conrad à Constance, puis à 
Bale, c'est-à-dire dans les deux villes qui recurent successivement 
les conciles et devinrent par là les centres éphémères, mais brillants, 
de la chrétienté. 

M. Daniel Burckhardt a rapproché Conrad Witz de Jean van 
jyck et du « maitre de Flémalle » d'une part, de Lucas Moser et de 
Stephan Lochner d'autre part. Avec un sens très vif des nuances 
artistiques, il a démélé les liens qui unissaient Conrad Witz à l’art 
flamand et à l’art souabe. Nous avons constaté, en outre, chez 
cet artiste, en examinant son relable de Genève, certaines affinités 
avec l’art franco-flamand. Le sentiment de la lumière et des nuances 
d'ombre dans le paysage, d'une part, rappellent certaines enlumi- 
nures, comme il s’en trouve dans les Trés riches Heures du duc de 
Berry, dans les Heures de Turin et dans celles du duc Louis de 
Savoie conservées à la Bibliothèque Nationale (ms. latin 9473). 
D'autre part, la synthèse de Conrad Witz présage des tableaux tels 
que l'Homme au verre de vin el la Pietà du musée du Louvre pro- 
venant de Villeneuve-lès-Avignon. 


*# 
* * 

De telles observations nous permettaient de supposer que le 
relable de Genève n'avait pas été le seul travail de Conrad Witz 
exéculé sur les confins de la Savoie, mais que ‘ce mailre avait 
séjourné assez longtemps dans cette contrée pour y subir l'influence 
du milieu francais. 

Cette hypothèse s'est confirmée depuis lors. 

Tout d’abord, le musée de Berlin a acquis, en 1908, une petite 
Crucifirion qui est attribuée avec certitude à Conrad Witz, et dont 
le paysage — sans offrir de ressemblance aussi certaine que la 
Péche miraculeuse avec un site connu — semble cependant inspiré 
par les bords du lac d'Annecy ou par certaine baie de la côte 
savoyarde du lac de Genève. Si l’attribution du musée de Berlin 
est exacle, — ce que nous n'avons aucun lieu de contester, — 
Conrad Wilz séjourna en Savoie, et sans doute dans l'entourage 
d’Amédée VIII. 

Cette présomption semble confirmée par des documents que 
possèdent les Archives de la Maison de Savoie à Turin. 
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M. le comte de Vesme, le savant directeur de la galerie des 
tableaux de Turin, ayant fait des recherches étendues dans les 
Archives de Turin, y a retrouvé par deux fois la mention d’un 
cerlain « Johannes Sapientis » dont le nom, traduit en allemand, 
pourrait être celui de Hans Witz, le père de Conrad Witz. Il s’agit de 
comptes payés à l’arliste par la cour ducale. Grâce à la complai- 
sance de M. de Vesme, que nous tenons à remercier ici très particu- 
lièrement, nous sommes à même de mettre ces documents sous 
les yeux de nos lecteurs. 

Le plus ancien date de 1441. En voici la tencur : « Libravit 
Johanni Sapientis pictori pro duodecim eæcucellis ab eo emplis qui 
fuerunt in dictis facibus positis et in quibus excucellis arme domini 
depingebantur ; VI den gr. p. p. » (Trésor gén. vol. 88 fol. 292). 

Un autre paiement, de 1452, nous apprend que maitre Jean 
Sapientis avait habité Genève peu avant cette date : 

« 1452. Libravit Johanni Sapient’s verrerio memoria horum que 
Magister Johannes Sapientis pictor habitator Gebennarum fecit ad 
opus et de mandato domine nostre duchisse Sabaudio. Et primo 
reparavil quatuor fenestras verrerie in camera dicte domine nostre 
duchisse in domo episcopali Gebennarum. Item unam aliam magnam 
fenestram in magna aula, que valent in summa XXVII sol. » 

Ce paiement fut effectuéle 8 décembre 1453 (Trésor gén., vol. 102, 
fol. 200). 

Ainsi, ce maitre Jean Sapientis, qui habitait Genève en 1452, 
ou peu avant, semble être mort cette année et avoir laissé un héri- 
tier du même nom, probablement un fils, peintre verrier, avec 
lequel il avait exécuté plusieurs travaux de verrerie, à Genève, 
pour la duchesse de Savoie. Ce fils en reçut le paiement en 1453. 

Une autre pièce d'archives, qui a été publiée par la Société 
savoisienne d'histoire en 1891, mais dont l'importance semble avoir 
échappé jusqu'à présent aux critiques d'art, nous révèle que ce 
maitre Jean Sapientis, peintre verrier, habitait Chambéry en 1440 
et avait signé un contrat d'association! avec Gregorio Bono de 
Venise, appelé aussi « de Bonne », le peintre le plus en vue de 
la cour d’Amédée VIII. 

1. Publié par Mugnier dans les Mémoires et documents de la Société savoisienne 
d'histoire et d'archéologie, t. XXX, 1891, p. 64 et suiv. En voici la teneur : « Anno 
Domini millesimo quatercentesimo quadragesimo inditione tertia die vero mercuri 
decima quinta mensis julii, tcnore hujus veri et publici instrumenti omnibus univers's 


et singulis presentibus et futuris sit notum atque manifestum quod propterea que 
sequuntur constituti in mei Anthonii Vialis de Chamberiaci el notarii publici et tes- 
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Ces contrats semblaient particulièrement en faveur à Venise, 
où l’art du peintre s’émancipait peu à peu de la dépendance sociale 
dans laquelle l'avait tenu enchaîné l'esprit du Moyen âge, et 
s'élevait au niveau des métiers bourgeois exercés par des citoyens 
libres. Ainsi la boutique du peintre devenait un lieu d'échange qui 
permettait à ses propriétaires de travailler pour le goût du public, 
au lieu de se soumettre au caprice d’un Mécène isolé ou d’une 
communauté peu accessible aux idées originales et nouvelles, ces 
deux catégories de commettants étant remplacées par des amateurs 
disposés par avance à payer la valeur des choses. C'est ainsi que 
Giovanni d'Allemagne s’associa avec Antonio Vivarini de Murano. 
Précisément en 1440, le grand Jacopo Bellini, père de Gentile 
Bellini et de Giovanni Bellini, conclut avec Giovanni Bragadin un 
contrat de communauté d'intérêts * 


tium subscriptorum presentia, honestus vir Magister Gregorius de Bonne, pictor et 
habitator Chumberiaci ex una parte et honestus vir magister Johannes Sapientis etiam 
pictor et verrerius de Alemannia comitatus et diocesis estensis, nunc habitator Cham- 
beriaci ex parte altera. Quiquidem magistri Gregorius et Johannes eorum spontaneis 
voluntatibus pro se et suis fecerunt tenore huius publici instrumenti et faciunt inter 
se associationes, pacta et conventiones que secuntur se ipsos associando et associatos 
unus cum alio, et e contra, esse volendo in omnibus universis et singulis lucris et 
emolumentis quibuscumque suis et dictorum morum officiorum quomodolibet ratione 
et suorum officiorum per ipsos et ipsorum quemlibet tam communitim quam divisim 
consequenda de quaviscumque persona. Et hoc spatio et per tempus trium annorum 
die proximi festi nativitatis beati Johannis Baptiste inchoandorum et pari die finien- 
dorum revolutis primis dictis tribus annis. Ita et taliter quod ipsi et ipsorum quilibet 
[trou] teneantur et debeant in et de officiciis suis predictis dicto durante tempore 
bene, probe et diligenter laborare et ad laborandum suo posse perquirere nec non 
lucra sua et emolumenta quecumque dictorum suorum officiorum simul et in com- 
muni ponere et nullum proprium per se facere et hoc sine fraude et fictione quibus- 
cumque fideliter et probe et unus alteri, et e contra lucra et emolumenta sua que- 
cumque revelare integre. Providendo inter ipsos tanquam fratres realiter et in toto 
dicto durante tempore ut emolumenta et lucra sua predicta dictorum suorum officio- 
rum racione assequenda operagiorum quorumcumque fiendorum expensis aliorum 
partium sive personarum ipsa operagia fieri facere per eosdem vel alterum ipsorum 
volentium. Et etiam aliorum operagiorum fiendorum sumptibus communibus ipsorum 
contrahensium personarum ipsorum duorum, duntaxat et colorum quorumcumque ad 
hoc necessariorum de aliorum rerum quarumeunque necessariarum officiis suis pre- 
dictis, exceptis eximiis suis, que omnia dicta solvere debeantur per eosdem contra- 
hentes ipsorum communibus expensis dicto durante tempore aliaque predicta omnia 
unus alteri facere fideliter et probe................ Pera UE Va AR HC, 2k: Bier! 
volentes.... sibi fieri duo publica instrumenta.... ad opus cujuslibet.... Acta fue- 
runt premissa Chamberiaci prope ecclesiam templi in ope [ratorio].... nobilis Bene- 
ae le Revello [le reste manque]. » 

. P. Paoletti, Raccolta di documenti inediti, fac I (Padoue, 1894), p. 4. Ce 
pene fut biffé avant d’entrer en vigueur. 
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La teneur détaillée du contrat passé entre Gregorio et Jean Sa- 
pientis contraste avec les termes très généraux de ce dernier acte. 

Quels étaient donc ces personnages qui liaient ainsi leurs gains 
pour une période de trois ans? Le premier, Gregorio Bono ou de 
Bonne, nous est bien connu par les comptes de la maison de Savoie 
publiés par Dufour et Rabut'. C'était un peintre de talent, que le 
comte Amédée VIII, plus tard duc de Savoie, récompensa de ses 
services en lui assignant une pension et le titre de « familiaris 
servitor et pictor noster domesticus ». 

En 1416, très probablement à la suite de I’élévation d’Amé- 
dée VIII au rang ducal, Gregorio fut chargé de modifier la coif- 
fure du prince dans un portrait de la chapelle de Chambéry. Il 
enleva le chapeau qui coiffait jusqu'alors le comte, pour représenter 
le duc nu-tête. L’emblème hiérarchique était alors respecté, surtout 
en ce qui concernait la coiffure, au point de se faire sentir, dans l’art 
du portrait, par des changements introduits après coup. 

En cette même année, notre artiste recevait {un paiement pour 
avoir peint « wnam magnam tabulam in qua est vila seu historia 
sancte Margarite cum pluribus aliis rebus in eadem depictis ». 

Puis il se rend, pour le compte de son maitre, à Lyon où il 
copie les reliefs ornant les portails de la cathédrale, sans doute 
pour reproduire ces petites compositions gothiques, pleines de sève 
et de style, sur quelque ouvrage de peinture ou de sculpture 
commandé par Amédée VIII. C'est un fait bien caractéristique que 
cet artiste vénitien, employé par la cour de Savoie, allant s'inspirer 
auprès d’une grande cathédrale française *. Cet hommage rendu par 
un représentant de l'art italien à l’art du Nord en1%16 ‘allait 
bientôt se renouveler et prendre, en 1440, la forme d'un contrat 
d'association passé entre Gregorio et un peintre septentrional, 
habile sans doute à appliquer les procédés des van Eyck. 

M. Mugnier, auquel nous devons la publication du contrat d’asso- 
ciation passé entre l'artiste italien et le peintre allemand, propose 
didentifier ce Jean Sapientis avec « Jean le peintre » mentionné de 
1436 à 1445 dans les comptes de la Maison de Savoie”. Ce Jean le 
peintre est placé, dans ces documents, immédiatement après 

1. Mémoires et Documents de la Société savoisienne d'histoire et d'archéologie, 
XII (1870), p. 42. 

| 2. Voir notre article : Donatello et la cathédrale de Lyon, dans la Revue de l'art 
j ancien et moderne, décembre 1907. 


» 3. Dufour et Rabut (Mémoires et documents de la Société savoisienne d'histoire 
et d'archéologie, t. XII (1870), p. 67 à 73). 
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Gregorio Bono. Il élait marié et vivait en Savoie avec sa femme. 
C'est ce que nous apprend une pièce d'archives faisant allusion à 
l'achat d'une livrée (vêtement de cuir) destinée à l'épouse de Jean 
le peintre. Il peignait des étendards, des fanions et des bannières; 
il travaillait des « mahumeries » pour les « entremets » ainsi que 
pour les funérailles. En 1445, il se fit aider de deux compatriotes, 
Thiébaut Lalemant et Etienne « Zast » (Zust serait un nom suisse), 
dans l’exécution de travaux d’art destinés aux funérailles du comte 
de Genève à Hautecombe. 

Il est également question de ce maitre Jean dans le bel ouvrage 
que M. Max Bruchet a consacré au chateau de Ripaille'. En 1436, 
cet artiste est payé pour avoir exécuté des peintures au-dessus de 
la porte de Ripaille. En 1439, le trésorier ducal Inui rembourse le 
prix de couleurs achetées dans le but de décorer des écussons 
destinés au pape. 

M. Mugnier se demande si ce « Jean le peintre » ne serait pas 
Jean Bapteur dont il est question dans les comptes de la Maison de 
Savoie de l'année 1427 à 1437, et qui illustre des manuserits en 
collaboration avee Peronnet Lamy de Saint-Claude. 

A première vue, une objection s'oppose à cette identification. 
Jean Bapteur était de Fribourg, tandis que Jean Sapientis se dit 
originaire du diocèse « esfensis », en pays d'Allemagne. Que signifie 
ce terme d’estensis? M. Mugnier y voit l'indication d'Eichstätt, mais 
en ce cas l'orthographe serait eys{etensis et non estensis. D'autre 
part, un document de 1452 retrouvé par M. l'abbé Requin à Avignon 
mentionne ce même diocèse es{ensis à propos d'un peintre Chris- 
tophe Rane qui fait son testament à Avignon et lègue à ses frères et 
sœurs la somme de mille ducats d’or que lui doit la ville de Marem- 
berg (diocesis Estensis)*. Quelle est done cette ville de Maremberg? 
Comme nos lecteurs le savent, les noms étrangers étaient souvent 
estropiés dans les documents français du xv° siècle. Lorsque l’ortho- 
graphe de la pièce d'archives ne répond pas à celle d’un nom de 
lieu actuel, il nous faut procéder à un essai de reconstitution. En 
ce cas, le véritable nom semblerait, à première vue, ne pouvoir 
être que Marienberg. S'il y a en Allemagne * plusieurs endroits ainsi 


1. M. Bruchet, Le Château de Ripaille, Paris, 1907, p. 515 et p. 524. 

2. Documents inédits sur les peintres, peintres verriers et enlumineurs d'Avignon 
au quinzième siècle, dans Réunion des Sociétés des Beaux-Arts des départements 
t. XII, p. 118 et suiv. (n° 24). 

3. Voyez Ritter, Geographisches statistisches Lexikon. 


AIS oo 
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nommés, ce n'est que la ville de Marienberg en Saxe, qui parai- 
trait assez importante pour entrer ici en ligne de compte. Il ne peut 
toulefois être question de cetle ville, fondée seulement en 1521. 
Sil nous élait permis d'admettre une erreur plus importante du 
scribe, nous pourrions voir dans Maremberc une forme viciée de 
Nuremberg. Quoique située dans le diocèse de Wiirzbourg, cette ville 
n'était pas loin de celui d’Eichstädt. Il serait done admissible 
qu'avec les notions géographiques assez vagues de l’époque une 
erreur semblable se soit glissée sous la plume du scribe. Parmi tous 
les diocèses d'Allemagne, celui d'Eichstädt répond en effet le mieux 
à la désignation d’estensis. 

Jean Bapteur de Fribourg a fait l'objet de recherches de la part 
de la Société d'histoire de la ville de Fribourg en Suisse. Ces 
investigations ont permis de constater que cet arlisle n'élait pas 
mentionné ni dans les rôles de bourgeoisie ni dans aucune pièce 
d'archives de cette ville. Jean Bapteur viendrait-il d'une autre cité 
du même nom’. 

Quoi qu'il en soit, l'intérèt qu'a éveillé à Fribourg la personna- 
lité de cet artiste, a provoqué des recherches qui ont apporté à la 
solution du problème « Jean Sapientis ou Jean Bapteur » une pré- 
cieuse donnée. M. Ducrest a extrait des comptes copiés à Turin la 
mention d'un travail exécuté en 1443 par Jean Bapleur. Il s'agit 
de la peinture de six douzaines et demie de pavois dont le duc 
fit cadeau aux Bernois. L'artiste s'y intitule : « Moi Jehan le 
peintre... » ?. 


1. Voyez l’article de M. Max de Diesbach dans le Schweizerisches Künstlerlexi- 
kon sous le nom de Bapteur (Jean); ainsi que les articles dans les Archives de la 
Société d'histoire du canton de Fribourg, t. VI, p.349 ; ibid., 1902, t'elivraison, p. 186; 
ibid., p.258. M. Paul Martin, direcleur des Archives de Genève, qui a bien voulu 
nous communiquer ces renseignements, croit, avec M. Max de Diesbach, que ce 
Jean Bapteur n'était ni originaire ni bourgeois de Fribourg en Suisse. 

2. Nous devons à l’obligeance de M. de Raemy, Directeur des Archives de Fri- 
bourg, la communication de ce document. Jean Bapteur y est mis en relief comme 
chef d’atelier. IL occupe à la cour de Savoie un rôle analogue à ceux que tenait 
Jacques Daret auprès des ducs de Bourgogne, ‘ou que devait remplir plus tard 
Jean Perréal à la cour de France. I] avait sous ses ordres des « compagnons », 
entre aulres un Flamand, « Galiot de Brucelles, pientre du prince d’Oringe ». 
De telles pièces d'archives jettent une lumière non seulement sur la personnalité 
du principal artiste qui en fait l'objet, mais aussi sur l'ambiance dont celui-ci 
forme le centre. Daus un domaine aussi peu exploré que celui de l'écolesavoyarde 
du xve siècle, elles prennent une importance qui nous impose le devoir de les 
faire connaître en détail. 

En voici done la teneur (Archives camérales, à Turin, 3° section; Inventaire, 
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Cette pièce, datée de 1443, c'est-à-dire de l’année où le contrat 
d'association entre les deux peintres principaux de la cour, Gre- 
gorio Bono et Jean Sapientis venait ou d’échoir ou de se renouveler, 
mentionnant expressément le nom de Jean Bapteur comme étant 
alors celui du peintre officiel du duc, assimilant ce nom à celui de 
Jehan le peintre, fournit un argument en faveur de l'identification 
de ces trois artistes : Jean Bapteur, Jean le peintre et Jean Sapientis. 

Le nom de Bapteur ou de Battiou, qui est sans doute un surnom, 
ayant trait au travail de battre l'or, l’étain ou un métal quelconque, 
ne s'oppose pas à cette hypothèse. Jean Sapientis étant verrier, il 
devait avoir l'habitude de « battre », c'est-à-dire de traiter au 
repoussoir et au marteau les métaux divers ‘. 

Si l'on pouvait toutefois admettre que le terme « es/ensis », 
apparaissant dans les deux documents absolument indépendants 
l'un de l’autre que nous avons cités, avait trait au diocèse, la ques- 
tion changerait de face, et les noms de Jean Bapteur et de Jean 


Trésorerie générale, vol. 96, fol. 594, recto et verso) : « Libravit Johanni Baptitoris 
pictori domini (ducis) cui prefatus dominus noster Sabaudie dux per Hugonem Dos- 
sonel tune Thesaurarium Sabaudie generalem librari, solviet realiter vice sua expediri 
voluit et mandavit, 41 flor. 7 den. et 3/4 gross. p. p. quos traxit et libravit et in 
quibus idem dominus noster dicto pictori tenebatur cuusis et racionibus in quodam 
rotule papiri descriptis tenoris sequentis,... (fol. 594 verso). Item mays le tier jour 
daoust lan que dessus [1443] les estoffes que jay pris enchies Johan Lygot pour 
pendre los pavoes que lon a tramys à Berne, 6 dozennes et dymy, premierement 
10 lyvres de cole forte valent a 5 quart la lyvre 12 den.ob. gross. Item de ver darout 
14 lyvres et 1/4, valent checone lyvre : 4 d. gross. que sunt en some: 4 fl. 9 d. gross. 
Item 1 quarteron de saffran pour donner couleur gaye au dit ver de pavoes, valent 
24 gr. Item 1 livre et 1 quarteron de gomme arabique pour detremper le dit vert 
2d. ob. gros. Item 3 quarteron et 1/2 de vin aigre achete enchiez Johan Groz pour 
detremper le dit vert 3 gr. 1/2. Item 12 livres et 1 quarteron de vernis liquides 
6 gros. la livre, pour vernicier 6 dozenes de pavoes, valent en somme 6 fl. 1 den. ob, 
gross. Item 4 lengueux vieux achete de la femme deliot legier pour remender les dit 
pavoes 14 d. gros. Item les jornes et despens de à compagnions gui ont ovre 6 jours, 
compte 2 gross. pour leur despens, le jour, et 4 pour leur jornes qui montent en 
somme (en notice, ne non ou novon?) de Jouli, Johan destors de Bourt, Galiot de 
Brucelles pientre de prince doringe, Petremant Despere, valet de Guillerme Roquin le 
verrier, et moi Johan le peintre), 15 fl. p. p. » 

Il est rare de trouver dans un document du xv® siècle tant de détails sur le 
mélange des couleurs. Cette dose de safran destinée à ajouter une « couleur gaie » 
au vert des pavois, cette gomme arabique, etces mesures de vinaigre employées 
à « détremper » ledit vert, nous fournissent des données précieuses pour appré- 
cier la facture de cette école. 

1. A titre de curiosité nous rendons nos lecteurs attentifs à l’analogie que pré- 
sente avec le nom de Bapteur celui de Battistagno ou de Battiloro (batteur d’étain 
ou batteur d’or) que portent ci et là des artistes italiens de l’époque. Le père de 
Jacopo Bellini s’appelait Niccold Battistagno. ; 
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Sapientis désigneraient deux artistes distincts. Il n'existe, en effet, 
pas de Fribourg dans le diocèse d'Eichsiädt. 

En ce cas, la cour d’Amédée VIII aurait été fréquentée en 
même temps par deux arlistes du nom de Jean, l’un citoyen d’une 
ville nommée Fribourg, l'autre originaire du diocèse d'Eichstädt. 

Il est certain que d'autres raisons non moins sérieuses peuvent 
être encore invoquées en faveur de la distinction de ces deux noms 
et de leur attribution à deux personnalités différentes. Nous nous 
rangerions délibérément à ce parti, si nous pouvions reconnaître en 
Jean Sapientis Hans Witz, le père de Conrad. Nous savons, en effet, 
que ce Hans Witz était fixé durant les années 1428 à1431 à Rottweil. 
Or, Jean Bapteur séjournait précisément à ce moment-là à la cour 
de Savoie (1427-1437). Ici la conclusion serait péremptoire. Le fait 
que Hans Witz est mentionné par un document balois de 1448 
nexclurait d’ailleurs nullement la possibilité de l'identifier avec 
Jean Sapientis, visé par des pièces d'archives savoyardes de 1440, 
1441 et 1452. 


* 
* * 


Ce maitre Jean Sapientis, associé en 1440 de Gregorio Bono a 
Chambéry, aurait-il quelque rapport avec Conrad Witz qui, en 1444, 
signa, à Genève, un retable du nom de « Conradus Sapientis »? 
Ainsi que l’a démontré M. Daniel Burckhardt, le père de ce peintre 
s'appelait Hans. En 1402, ce Hans avait été au service de Jean II, duc 
de Bretagne, à Nantes; puis, en 1424, il apparaît sous le nom de 
« Hance de Constance » dans les comptes de Philippe le Bon, duc 
de Bourgogne. Il est chargé de dessiner les patrons ct d'acheter les 
étoffes en vue d’une joute qui doit avoir lieu entre Philippe et le duc 
de Glocester. Dans ce but il se rend à Paris, puis à Bruxelles, où 
peut-être il fait connaissance avec Jean van Eyck. Le métier 
auquel s’adonnait ce « Hance de Constance » à la cour de Bourgogne 
s'accorde avec celui que pratiquait le peintre Jean Sapientis à la 
cour de Savoie. Par de récentes alliances, la cour d’Amédée VIII 
élaitétroitement unie à celle de Philippe le Bon, ce qui expliquerait, 
par des raisons politiques et sociales, la pénétration de l’art flamand 
en Savoie et la présence à Chambéry d’un peintre qui s'était fait 
apprécier dans les résidences des ducs de Bourgogne. 


4. Dans le Jahrbuch der kin. preussischen Kunstsammlungen, 1906. 
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Notre hypothèse est rendue plus vraisemblable encore par ce 
fait qu'Amédée VIII, qui avait les yeux ouverts aussi bien sur l’art 
français que sur l’art suisse et allemand, semble avoir attiré à lui 
plus d’un artiste de la Suisse allemande. 

Ainsi, en 1435, ce souverain avait l'intention de dédier à Notre- 
Dame une spacieuse église à Ripaille. « Il s’entretenait dans ce but 
de ses intentions avec un architecte bernois, maître Alemand; il 
consulla aussi d’autres artistes, soumit les plans à un architecte de 
Lyon et fitexécuter à Nyon une maquette en bois. » L'année suivante 
il fit chercher à Berne, auprès de maitre Mathieu, deux « images » 
c'est-à-dire deux modèles pour cet édifice‘. Ce maitre Mathieu est 
évidemment Mathieu Ensinger, le célèbre architecte de la cathé- 
drale de Berne. Si son projet avait été exécuté, Ripaille aurait été 
sans doute doté d’une église construite dans le style des cathédrales 
d'Ulm et de Berne. 

D'autres artistes suisses, allemands ou souabes traversaient à 
celte époque la Savoie, s’arrêtant à Chambéry et y laissant des tra- 
vaux. L'un d’eux est mentionné dans le document publié par 
M. l'abbé Requin, qui nous a déjà fourni un détail intéressant. Nous 
demandons à nos lecteurs la permission de mettre sous leurs yeux 
l'extrait complet de cette pièce : « 1452°, Christophe Rane, peintré 
d'Herlsbere. Ce peintre fut probablement arrêté par la maladie au 
cours du voyage traditionnel que les artistes des pays du Nord 
faisaient en Italie, et il vint alors se réfugier dans la maison de 
Jacques d’Estremberc, peintre comme lui, établi à Avignon depuis 
quelque temps. Il y était gravement malade le 9 janvier 1452 et y 
fit son testament, dans lequelil demanda à être enseveli aux Carmes, 
où peut-être était déjà érigée la confrérie Saint-Luc. Comme la ville 
de Maremberc (diocesis Estensis) lui devait mille ducats d’or, il en 
lègue 300 à chacune de ses sœurs Agnès et Élisabeth, 300 à parta- 
ger entre ses frères Pierre, Sylvestre et plusieurs qui ne sont pas 
nommés dans l'acte, 100 à Jacques d’Estremberc, son hôte, plus 
deux tasses d'argent, du poids de 2 marks et demi, qu'il a confiées au 
maitre de l'auberge de la Véronique, à Chambéry, et 4 florins d’Alle- 
magne que lui doit Georges, peintre d'Ensflingue. Enfin, il institue 
ses frères héritiers universels et, à leur défaut, Jacques d’Estrembere. » 


1. Cf. Max Bruchet, ouvr. cité, p. 102-103. 

2. Documents inédits sur les peintres, peintres verriers et enlumineurs d'Avignon 
au xv° siécle, dans Réunion des Sociétés des Beaux-Arts des départements, t. XII, 
p. 118 et suiv., n° 26, | 
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Plusieurs noms de lieux apparaissent dans ce document : 
Herlsberg, la patrie de Christophe Rane; Ensflingue, celle du peintre 
Georges; Maremberc, que nous avons signalé plus haut; Estremberc, 
dont nous avons ramené ailleurs l’orthographe à Heremberck, nom 
de l'imprimeur Jacques de Heremberck qui s’associe à Lyon avec 
Michel Topie'. 

Herlsbere signifie sans doute le hameau de Herlisberg, non loin 
de Hitzkirch, dans le nord de la Suisse. Ensflingue doit étre la 
corruption d’Esslingen ou d’Enslingen. Toutes ces localités sont 
situées dans le diocèse de Constance et le nom de Rane est aujour- 
d’hui encore porté en Suisse, entre autres par le doyen des histo- 
riens d'art suisses, le professeur Rahn, de l’Université de Zurich. 

Quant à Christophe Rane, qui avait confié des objets précieux à 
un aubergiste de Chambéry, nous le retrouvons sous le nom de 
Christophe dans les comptes de la Maison de Savoie : ce Christophe, 
peintre verrier comme Jean Sapientis, exécute en 1441 des écussons 
aux armes de Savoie et aux armes de Coudrée pour les funérailles 
d'un seigneur de Coudrée au chateau du Bourget?. 

On le voit, les circonstances au milieu desquelles se développaient 
les arts à la cour de Savoie ne s'opposent nullement à l'identification 
de Joannes Sapientis avec Hans Witz, père de Conradus Sapientis. 
Bien au contraire, elles militent en faveur de cette hypothèse. 


* 
+ % 


Jean Sapientis a-t-il laissé des œuvres en Savoie? La question 
sera difficile à résoudre, tant que nous ne connaitrons pas d’ou- 
vrages certifiés comme étant de lui et pouvant servir de point de 
* départ à la reconstitution de son œuvre. 

Il serait toutefois bien improbable qu'un artiste aussi impor- 
tant, après avoir été domicilié durant plusieurs années à Chambéry, 
comme associé du peintre le plus en vue du pays, n'ait pas laissé en 
Savoie des traces de son activité. 

Le musée de Chambéry conserve quelques ouvrages de style 
flamand et allemand qui dénotent le passage dans cette ville de 
peintres septentrionaux au xv° siècle. L'une ou l’autre de ces œuvres 
ne serait-elle pas de notre artiste ? 

Parmi ces peintures, il en est deux qui ont particulièrement 


4. Bulletin de l'histoire de la Société de l'Art français, 1909, p. 32. 
2. Dufour et Rabut, ibid., p. 76. 
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atliré notre attention et dont nous soumettons des reproductions à 
nos lecteurs. 

L'une est composée de deux volets de triptyque et provient d'un 
legs. Le propriétaire de cette collection, M. Gariod, a terminé ses 
jours à Florence, où il a acquis plusieurs ouvrages italiens. Mais un 
ensemble de ce style et de cette grandeur a été très probablement 
acquis dans la région de Chambéry. Les Primitifs de ce genre 
élaient, à l’époque où vivait le collectionneur Gariod, trop peu 
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L'ANNONCIATION ET LE MARIAGE DE LA VIERGE 
VOLETS DE TRIPTYQUE (FACE INTÉRIEURE), XV° SIÈCLE 


(Musée de Chambéry.) 


cotés pour qu'on les estimat dignes d’un large et coûteux trajet. 
On les achetait à bas prix pour les sauver de la destruction, et 
cet acte de conservation était inspiré par l'intérêt qu'on vouait 
alors aux documents d'histoire locale plutôt que par la valeur pure- 
ment artistique de ces objets. Nous pouvons donc voir dans ce 
tableau, sans craindre de nous tromper gravement, l'ouvrage d’un 
artiste ayant vécu à Chambéry ou dans les environs de cette ville. 
Sur la partie intérieure des volets, nous apercevons l’Annon- 
ciation et le Mariage de la Vierge; sur le côlé extérieur se dres- 
sent, devant un fond de draperie : Saint Michel et Saint François, 
Saint Georges el Saint Louis de Toulouse. | 
Cette œuvre trahit une main primitive. Elle est moins 15 largement 


ee 
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traitée, moins prime-sautière que les ouvrages de Conrad Witz. Et 
cependant, lorsque nous en examinons la mise en scène et le senti- 
ment, nous découvrons certaines affinités avec l’art du peintre 
bâlois. A ce point de vue, l’Annonciation mérite d'être rapprochée 
de celle de Conrad Witz conservée dans une collection particulière 
de Bale. L’allure impatiente de l'ange qui se sert des deux mains 
pour accompagner son message, la façon dont cet ange tient sa 


SAINT MICHEL ET SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 
SAINT GEORGES ET SAINT LOUIS DE TOULOUSE 


VOLETS DE TRIPTYQUE (WMACE EXTÉRIEURE), XV° SIÈCLE 


‘(Musée de Chambéry.) 


banderole rappellent un peu l’Annonciation de Bale. Le type de la 
Vierge n’est point étranger à l’école du Haut-Rhin. 

Si le faire est moins vigoureux que celui de Conrad Witz, la 
mise en scène et l'exécution de certains détails ne manquent pas 
d'habileté. Les personnages sont éloignés du bord inférieur du cadre, 
ce qui donne de l'air, même dans les groupes compacts comme 
ceux qui sont rassemblés autour du Mariage de la Vierge. Le rendu 
des costumes, des armures et des fonds damassés trahit un esprit 
familier avec ces sortes de choses. En somme, ils pourraient fort 
bien avoir été peints par ce « Hance de Constance » qui, en 1424, 


_ avait dessiné les costumes en vue de la joute de Philippe le Bon et 


d'Humpbroi, duc de Glocester, 
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Néanmoins, l’ensemble manque de l’envolée, de l'originalité et 
surtout du puissant clair-obscur que dénotent les tableaux de Conrad 
Witz!. Sil'œuvre était de Hans, il faudrait en conclure que le père 
était un artiste correct, mais routinier et inférieur à son fils. 

Ces deux volets ne sont pas les seuls ouvrages de style allemand 
que conserve le musée de Chambéry. Il en est d’autres, dont un, 
tout particulièrement, est digne d'attirer notre attention. C'est un 
volet de retable qui offre sur l’une de ses faces le Martyre de sainte 
Catherine. De dimensions restreintes, d’un style fruste, ce tableau 
n’en révèle pas moins un tempérament autrement plus sensible, 
un réalisme autrement plus convaincu, que les volets précédemment 
mentionnés. À gauche, les instruments de torture, les bourreaux 
frappés, le ciel ouvert d’où tombent, d'un seul coup, des rayons 
lumineux sur Ja sainte et une pluie de pierres enflammées sur 
les coupables, forment un ensemble dramatique. Dans le fond, 
nous apercevons une haie de soldats en armures dont les lances 
s'entremèêlent sur le ciel, un paysage parsemé d'arbres. A droite, 
des personnages assistent à jla scène; l’un déchire ses vêtements 
avec indignation, l’autre se désigne lui-même de la main; c’est là 
sans doute un des donateurs peint au vif. A droite, dans le fond, 
coiffé d’un bonnet de peintre, — comme celui de Paolo Uccello dans 
le tableau du Louvre, — l'artiste a introduit sa figure. Au milieu, 
la sainte, agenouillée, se détache en plein relief sur les groupes 
qui l'entourent. 

Cette composition, bien que plus chargée et moins fortement 
modelée que celle de Witz, offre cependant, par l'esprit qui règne 
dans la mise en scène, des affinités incontestables avec les ouvrages 
du maitre de Bale. Les personnages sont pleins de vie. Partout se 
révèle la recherche de l'exactitude, de la vérité locale et typique, 
et cependant l’ensemble est traité — comme la Délivrance de saint 
Pierre à Genève — par un homme qui a médité profondément le 
sujet et qui en a ressenti la valeur plastique, dramatique et pitto- 
resque avant d'en trouver la formule artistique. On remarquera le 
paysage du fond, parsemé de petits arbres et de haies traités en 
taches. Ces détails ramènent notre attention à la Péche miraculeuse 
de Genève et à la Crucifirion de Conrad Witz à Berlin. 

Si fortes que soient nos présomptions en faveur de l'attribution de 


1. L'œuvre de cet artiste vient de s'enrichir d'une Annonciation acquise par 


le Musée germanique de Nuremberg (cf. Monatshefte für Kunstwissenschaft, 
octobre 1911). 
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l’un ou de l’autre de ces tableaux à Jean Sapientis, nous ne pouvons 
cependant rien affirmer. Il nous suffit, pour le moment, de consta- 
ter les points de contact que ces ouvrages présentent avec ceux de 
Conrad Witz. 


* 


* 4 


kh 


La manière de Witz est représentée par une œuvre plus caracté- 
ristique au musée d'Annecy. Il s’agit du Couronnement de la Vierge 
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MARTYRE DE SAINTE CATHERINE 
VOLET D'UN DIPTYQUE OU D'UN TRIPTYQUE, XV° SIÈCLE 


(Musée de Chambéry.) 


que nous donnons ici en reproduction. Au centre, la Madone age- 
nouillée est tournée vers Dieu le Père ou vers le Christ qui fait 
le geste de bénédiction, et dont nous n’apercevons que la main et 
une partie fragmentée du corps. Au-dessus de la Madone deux anges, 
voltigeant dans les airs, soutiennent la couronne. Dans le fond, trois 
autres chérubins jouent des instruments. 

L’atlitude de la Vierge rappelle, par son ampleur, celle du car- 
dinal dans le retable de Genève, sans atteindre — il faut le recon- 
naître — à la même puissance. Les draperies, notamment, sont 
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moins plissées et moins lourdes. Quant à la figure fragmentée de 
droite, elle fait songer au page dont nous n'apercevons que la 
main dans la Présentation du cardinal de Mies à la Vierge. Le 
tableau d'Annecy ne paraît pas avoir été amputé après coup. La 
Vierge est bien au centre, la couronne et les deux petits anges de 
même: l'ensemble paraît avoir eu primitivement les dimensions 
qu'il offre aujourd’hui. 

Cette manière de fragmenter les draperies et les personnages 


LE CARDINAL DE MIES PRESENTE PAR SAINT PIERRE A LA VIERGE 
PAR CONRAD WITZ 


(Musée des Beaux-Arts, Genève.) 


placés à l'angle de la scène est fréquente parmi les peintres du 
> Q cme : 5 x) val x 

Rhin supérieur. Elle s'affirme cependant dans ces deux tableaux 
d'une façon bien particulière. 


* 

* OR 
Après avoir ainsi pénétré dans l'ambiance de Conrad Witz, 
rappelons que le retable de cet artiste à Genève offre des points de 
contact avec l’art français du temps. Nous avons fait allusion ici 


LES PEINTRES WITZ 491 


même aux analogies de style qui rapprochent son œuvre des Heures 
de Savoie à la Bibliothèque Nationale. Depuis lors, nous avons 


LE COURONNEMENT DE LA VIKRGE. PEINTURE DU XV° SIECLE 


(Musée d'Annecy.) 


constaté une ressemblance assez frappante entre le type de son 
Saint Pierre et le Saint Pierre sculpté en bois du tombeau du car- 
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dinal de Lagrange à Avignon (moulé au Trocadéro). Le type de cet 
Apôtre, avec son nez camus à arête plate, sa bouche lippue, est le même 
dans les deux œuvres. Comment expliquer cette analogie, d’autant 
plus frappante que Witz donne à sa peinture le style d’une sculp- 
ture en bois? La ressemblance remonte-t-elle à une commune 
influence bourguignonne? Ou bien le peintre de Constance travail- 
lant à Genève a-t-il vu l'œuvre d'Avignon? Cette énigme pourra peut- 
être se résoudre lorsque l’art de la Provence et celui de la Savoie 
auront été pleinement mis en lumière. 

Maître Jean Sapientis est désigné comme peintre et verrier; son 
héritier Jean est uniquement verrier. Une statistique des vitraux en 
Savoie nous ferait peut-être découvrir une verrière laissée par l’un 
de ces artistes. Nous n'avons trouvé aucune œuvre de ce genre 
à Chambéry. L'église Saint-Maurice d'Annecy, fondée par le cardi- 
nal de Brogny, conserve des écussons en verre figurant les armes 
des corporations de la ville. Ces petits disques, d'aspect simple, 
ont gardé la fraîcheur de leurs teintes primitives, ce qui indique 
un auteur au courant d’une technique solide. 

Les quelques documents retrouvés, mis en regard de deux ou 
trois tableaux de Chambéry ou d'Annecy, nous ont permis de péné- 
trer dans le milieu artistique de la Savoie au xv° siècle. Si nous 
ne sommes pas parvenu à définir exactement les auteurs de ces 
œuvres, nous avons fait cependant connaissance avec un des artistes 
les plus saillants de ce milieu d’art : Jean Sapientis, associé de Gre- 
gorio Bono. Autour de cette même cour de Savoie, nous avons vu 
graviter l’architecte de la cathédrale de Berne, Mathieu Ensinger 
d'Ulm, et le peintre Christophe Rane, très probablement un Suisse, 
qui, après avoir séjourné à Chambéry, se rend à Avignon et reçoit 
l'hospitalité d’un peintre graveur-imprimeur allemand. 

Après avoir fait crédit à l’art italien en la personne de Gregorio 
Bono, la Savoie se laisse gagner, vers le milieu du siècle, par la 
peinture septentrionale et donne l'hospitalité à des artistes qui lui 
apportent comme un reflet du prestige eyckien. 
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ÉPISODES DE LA LÉGENDE DE SAINT-JOSEPH, PAR HOOGSTRAETEN 


(Eglise Sainte-Catherine, Anvers.) 
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LES EXPOSITIONS D’ART ANCIEN DE CHARLEROI, 
DE TOURNAI ET DE MALINES 


Es expositions d'art ancien se généralisent. Elles peuvent n'être pas en 
faveur auprès de qui se préoccupe de l'insécurité des objets précieux 
qu'elles rassemblent; leur attrait, leurs avantages même, ne sauraient 
être mis en question. Et, bien que forcément restreintes et incomplètes, 

ce qu'elles nous procurent d'informations leur donne un intérêt tout spécial. 
Donc, inclinons-nous et rendons hommage au zèle de leurs promoteurs. 

La Belgique, nonobstant les prodigieuses moissons d'objets d’art opérées sur 
son terriloire, est encore un des pays d'Europe où se rencontrent, jusque dans 
les localités les plus obscures, des éléments d’étude souvent précieux et dont 
l'ensemble aide à reconstituer une histoire dont les sources écrites sont, à 
tout prendre, très incomplètes. 

Sous ce titre prometteur : « Les Arts anciens du Hainaut », l'Exposition de 
Charleroi vise à reconstituer — à constituer serait plus juste — un art wallon, 
opposé à l’art flamand, encore qu'à vrai dire aucune de ses phases ne soit bien 
caractéristique de la région. 

L'influence de la maison de Bourgogne a contribué puissamment à l’efflo- 
rescence de l’art dans ses manifestations diverses aux Pays-Bas. Non moins 
que dans le domaine politique, Philippe le Bon a travaillé à unifier les provinces 
groupées sous son sceptre et ce fils de France a fait venir de partout, de Flandre, 
de Brabant, du Hainaut et encore d’ailleurs, les plus fameux artistes et artisans 
dart, la différenciation en Wallons et en Flamands est; par là même, des plus 
imprécises. On peut dire que non moins de Flamands ont travaillé en Wallonie 

: que de Wallons en Flandre, et jusque dans les temps modernes il en a été 
ainsi. L’Exposilion le prouve suffisamment. Les peintres Navez, de Charleroi; 
Gallait, de Tournai; Vieillevoie et Willems, de Liège; Wiertz; de Dihant, ne sé 
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montrent pas plus wallons que leurs contemporains nés flamands. Constantin 
Meunier, Je chantre le plus ému du « pays noir », n’en était pas originaire et, 
chose assez curieuse, un peintre bien autochtone, Modeste Carlier, de Quare- 
gnon, qui, d’abord ouvrier mineur, obtint le prix de Rome, nest pas même 
représenté à l'Exposition. Dans les temps anciens, Roger de la Pasture, qui fut 
Tournaisien, — encore que Molanaus prétende le faire Louvaniste, — est, en 
somme, plus connu sous le nom de van der Weyden et l’on ne saurait, avec la 
meilleure volonté du monde, voir en lui autre chose qu’un Flamand dépaysé. 
Le « Maitre de Flémalle », qu'il soit Daret ou Campin, ne se révèle wallon 
ni à Charleroi ni ailleurs. On trouve mème de ses compositions dans des ré- 
gions de la Westphalie. Sans contester, bien entendu, aux provinces 
wallonnes l'honneur d’avoir vu naître de grands artistes, ce qui serait 
contraire à la vérité, je me borne à dire qu'à Charleroi, aucun maître n’a fait 
ressortir des caractères ethniques à opposer aux Flamands. 

Le musée de Bruxelles avait libéralement concouru à l'Exposition. Sous le nom 
de Robert Campin figuraient les portraits, — d’abord restitués au « maître de 
Flémalle» par M. de Tschudi, — de Barthélemy Alatruy, de Lille, et de sa femme, 
Marie Pacy. Ces personnages sont morts en 1446 et en 1452. Ils ont, chose con- 
nue, été peints sur des panneaux où transparaissent des blasons désignés 
comme ceux de Jean Barat et de Jeanne Cambry, si bien que, grâce aux 
inscriptions anciennes, on a pu croire naguère quil s'agissait de ces per- 
sonnages. Or, des recherches de M. Émile Gavelle, membre de la Commis- 
sion historique du département du Nord, il semble résulter que Jean Barat et 
Jeanne Cambry vécurent non au x\°, mais au xvit siècle! En faut-il conclure 
que les portraits de Bruxelles soient des copies? Cela paraît bien difficile à 
admettre. 

Van der Weyden, redevenu à Charleroi « de la Pasture », compte un excellent 
Portrait de jeune homme, appartenant à M. Cardon, œuvre assez peu lypique. 
La Messe de saint Grégoire appartenant à M. Quinet, de Mons, vue à Bruges 
en 1902 sous le nom de Jean Prévost, Wallon flamandisé, très jolie peinture 
d’ailleurs, semble peu faile pour porter le nom de van der Weyden, et le voi- 
sinage du Jugement dernier, création authentique de Prévost, exposée par le 
musée de Bruges, ne révèle entre les deux ouvrages aucune identité de facture. 
Peut-être serait-il permis de songer, pour cette Messe, à Simon Marmion. Sous le N 
nom de celui-ci, le musée de Bruxelles avait envoyé un petit tableau représen- 4 
tant la Prédication d’un saint, rappelant peu les rares peintures authentiques du 
fameux Valenciennois. Le Miracle de saint Ambroise, prêté par les hospices 
d'Anvers, comme de Mabuse, paraît offrir des affinités avec le même artiste. 

Mabuse, d'ailleurs, était un des peintres les mieux représentés à l'Exposition. 
Voici son portrait présumé (collection R. von Kaufmann, à Berlin), œuvre 
extrêmement intéressante, revétue d’une belle signature. Gossart, ne l’oublions 
point, comple parmi les maitres supérieurs du portrait d’une époque où, sous 
l'influence de l’humanisme, le genre atteignit à des hauteurs de style et d’expres- 
sion faites pour nous laisser des souvenirs inoubliables. Ici encore, la collection 
Cardon est intervenue de façon brillante. Le Gentilhomme aux belles mains, 
figure osseuse, nez long et mince, moustache effilée, costume où se marient la 
soie, le velours, les riches broderies et les fourrures, révèle un technicien prodi- 
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gieux. La chemisette porte à son encolure une superbe broderie où intervient une 
sphère armillaire comme celle que l’on peut voir dans le joli portrait de jeune 
princesse du même peintre entré à la National Gallery de Londres après la 
dernière exposilion de Bruges. La toque emplumée est ornée d’une riche agrafe 
où un page semble vouloir soulever une tour, avec cette devise : « Qui trop 
embrasse en vain s’embarrasse » et, sur la tour même, la lettre F. Chose 
rare pour l'époque : ce gentilhomme, dont les mains jouent un rôle important 
dans l'effigie, ne porte ni bagues ni bijoux d’aucune sorte en dehors d’une 
lourde chaine d’or. Au revers de ce panneau figurait, en grisaille, une émou- 
vante figure de Lucrèce se don- 
nant la mort. 

A M. Cardon encore VExposi- 
tion fut redevable d'un portrait 
en buste faisant songer au cardi- 
nal Wolsey, dit le catalogue, mais 
qui nous rappellerait plutôt sir 
Thomas Cromwell, comte d’Essex, 
peint par Holbein; puis deux por- 
traits moins remarquables : un 
Gentilhomme tenant un œillet, et 
un autre, dit le Comte de Lamark. 
Un excellent dessin, la Décollation 
de saint Jean-Baptiste, de la collec- 
tion Masson, d’Amiens, est signé 
« Gennin Gossart. » 

De la cathédrale d'Arras étaient 
venus les deux fameux triptyques 
de Bellegambe : l'Adoration de 
l'Enfant Jésus et le Christ aux 
bourreaux; du musée de Bruxelles, 


pour représenter le même maitre, ir TARAS ARDLES MIN 
la Vierge et l'Enfant Jésus. PAR J. GOSSART 
Précieuse entre toutes était la (Collection de Ch.-L. Cardon, Bruxelles.) 


contribution du musée de Buda- 
pest. Les imposants portrails en pied de Hans Heinrich Pilgram et de sa jeune 
femme, peints en 1561 par Nicolas Lucidel, sont des morceaux célèbres. La puis- 
sance, l'expression, la dignité, l'attitude, l'harmonie de la couleur, la correction 
du dessin, font du portrait de l’homme surtout un échantillon superbe de l’art 
du maître. Un portrait de vieille dame, daté de 1572, appartenant à M. Cardon, 
complétait la représentation de ce peintre montois, seloù le catalogue, né, semble- 
t-il, dans le comté de Mons, mais qui fut à Anvers l'élève de Pierre Coeck d’Alost, 
et travailla surtout en Allemagne. Ne l’oublions point, Pierre Coeck fut aussi le 
maître de Peter Breughel le Vieux et de celui-ci, autant que de son maitre, 
Lucidel fut à même d'acquérir une conception très haute de la grandeur du style. 
Wallon de naissance, sinon d'éducation, Lambert Lombard peut être étudié 
à l'Exposition dans deux œuvres certaines : le Philoguet (Joueur de /lite), du musée 
de Liège, ayant des rapports trop directs avec l’auto-portrait de Cassel pour n'être 
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pas authentique, puis une Déploralion du Christ signée et datée de 1556, 
exposée pour M''e Meses, de Casterlé (province d’Anvers). Certifiée par M. Pol de 
Mont, conservateur du musée d’Anvers, comme l'unique peinture de Lam- 
bert Lombard signée, elle offre ce grand intérêt de nous permettre de juger, mieux 
que dans ses dessins et ses compositions gravées, le père du romanisme aux 
Pays-Bas. Avoir élé le maître de Frans Floris et de toute la pléiade des romani- 
sants venus à sa suite, avoir ainsi préfacé Otto Venius, constitue un titre assez 
important à attention des curieux. Jugé d’après son portrait soit au musée de 
Cassel, soit chez la marquise de Peralla, Lombard a des titres sérieux à l'estime 
des connaisseurs comme interprète de la nature. Le Fauconnier de Frans Floris, 
du musée de Brunswick, un chef-d'œuvre absolu, accuse une parenté très franche 
avec le maitre. Dans ses compositions historiques ou religieuses, Lombard 
sacrifie largement à Vitalianisme et sa Déploration du Christ est concue dans le 
genre hybride où se noyérent tous les Flamands qu’il prit à sa remorque. A 
signaler dans ce tableau un personnage en costume du xvi siècle tenant une 
croix, sans doute le donateur. 

Pour ce qui est du Christ parmi les docteurs exposé sous le nom de Lombard par 
M. Ghinet, de Liège, c’est une réduction absolue, excellente d’ailleurs, du 
panneau central du triptyque de Frans Pourbus à Saint-Bavon de Gand. 

Patenier et Bles, Mosans l’un et l’autre, accusent plus nettement leurs 
influences natales. Pour ce qui est spécialement de Bles, le Crucifiement du Sémi- 
naire de Tournai, ayant pour volets la Marche au Calvaire et la Déposition de la 
Croix, est un morceau des plus distingués. Le coloris, les figures contorsionnées, 
les fonds de paysage rocheux, procurent à l’œuvre des garanties sérieuses d’au- 
thenticité. De même, parmi les paysages, le Bon Samaritain du musée de Namur, 
où le sujet est à peine plus qu’un incident dans un beau site montagneux, se 
présente, il faut le dire, comme l'œuvre d’un enfant de la contrée. 

Joachim Patenier, de Dinant, dont le portrait nous fut légué par Dürer, est, 
malgré tout, un peintre mieux défini que son confrère de Bouvignes. Prochement 
apparentés d’ailleurs, on se demande si, d'aventure, ils ne nous ont point livré 
d'œuvres faites en collaboration. Joachim a prété son concours à plusieurs _ 
artistes, Quentin Metsys, Bernard van Orley, par exemple. Dans un des 
meilleurs tableaux de Metsys, la Tentation de saint Antoine, du musée de 
Madrid, le paysage est de Patenier : la chose est établie par un texte contem- 
porain. Il en est de même, pensons-nous, des grands triptyques d'Anvers et de 

; Bruxelles. 

A Charleroi, une charmante petite peinture exposée par M. Dowdeswell, de 
Londres, Elie dans le désert, offre un fond de rochers presque identique à celui de 
la Parenté de la Vierge de Metsys, à Bruxelles. 

Le petit Miracle de saint Hubert, à M. Houtart, montre avec la précision du 
détail, la distinction de la ligne et la beauté du paysage où excella Patenier. Le 
Saint Jérôme au désert, exposé par M. Pol de Mont, reste, en dépit des outrages du 
temps, une œuvre fort distinguée. 

La tâche méritoire assumée par les promoteurs de l'Exposition de Charleroi ie 
ne s’est pas bornée a la becherehe des ar anciens repre de a aia 

wallon. 


~ 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 4° 


7 


envisagé comme Wallon? J'en doute. Ce qui n'empêche que sa présence nous 
vaut un remarquable portrait, de grandeur naturelle, d'Élisabeth de Fontaine, 
femme Pater, la mère du peintre (coll. Reyre, de Paris) !. Ce morceau distingué 
fut peint en 1715 et constitue, en dehors de sa rareté, un morceau de peinture 
de valeur peu ordinaire. 

L’Exposition de Charleroi ne se compose pas seulement de peintures; elle 
rassemble encore de belles sculptures, notamment des figures de marbre de 


LA CHASSE DE SAINT, HUBERT, PAR J. PATENIER 


(Collection de M. Houtard, Monceau-sur-Sambre.) 


Jacques du Broeucq, à Sainte-Waudru à Mons, d’admirables orfèvreries, de 
précieuses céramiques. L'espace nous manque pour les analyser, 


Mee ap 
Tournai, où sous les auspices de la ville et par les soins de M. Eug. Soil de 
Moriamé, une exposition remarquable a été organisée en méme temps que celle 
de Charleroi, a mis en relief nombre d’ceuvres belles et curieuses. La peinture était 
absente; la sculpture, en revanche et la céramique, étaient abondamment repré- 
sentées, et nul n’ignore leur grande place dans l’évolution de l’art aux Pays-Bas. 
Dans le domaine de la tapisserie, quelques superbes morceaux ont été 


1. V. reprod. dans la Gazelle des Beaux-Arls, 1909, t. I, p. 487. 
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offerts à l'admiration des visiteurs, et tout particulièrement deux pièces hors 
pair, appartenant au trésor de la cathédrale de Reims, puis, parmi les productions 
modernes, un portrait équestre du roi Guillaume 1°" des Pays-Bas, œuvre signée de 
Schoumacher, et datée de 1830, prêtée par Sa Majesté la reine de Hollande. Les 
musées de l'État : musée des Arts décoratifs, musée du Conservatoire, etc., avaient 
libéralement. prêté leur concours à l’organisation de ce très attrayant ensemble, 
où il faut citer également le salon où logea Louis XV à la veille de Fontenoy. 


Nous voici à Malines. On y avait opéré avec infiniment de goût et d'intelligence 
une sélection d'œuvres et d'objets dart et de curiosité, dignes de toute l’atten lion 


MARTYRE DE SAINTE AGATHE ET DE SAINTE APOLLONIE, 


(PANNEAU CENTRAL), PAR VERMEYEN 


(Église Saint-Pierre, Turnhout.) 


des curieux. On n'ignore point la renommée des fondeurs et des ciseleurs mali- 
nois, dont le nom apparaît sur les pièces d'artillerie de Charles-Quint, sur des 
cloches, sur des mortiers et des sonnettes, décorées des plus délicates ornemen- 
tations. N'oublions pas, — le pourrait-on d'ailleurs ? — les dentelles de Malines, ses « 
cuirs dorés. De ces diverses branches l'Exposition rassemblait des spécimens 
précieux, analysés dans un catalogue où l'histoire de chaque groupe est exposée 
avec une science parfaite par des érudits à la tête desquels sont le D" van Doors- 
laer, le capitaine d'artillerie E. de Witte, M. C. Poupaye. Souhaitons qu'un sou- 
venir durable nous soit conservé d’un effort vraiment très méritoire En atten- 
dant, les organisateurs ont bien voulu nous autoriser à reproduire, pour les 
lecteurs de la Gazette, un certain nombre de peintures, venues d’endroits d'accès 
peu facile et sûrement dignes d'être mieux connues, | 


VI, 


— 4° PÉRIODE. 


i WP 


4 

2 
= 

YA 
ee 
= 
¥ 
= 
Pr: 


1513 ) 


DE L'ÉCOLE ANVERSOISE 


DE JESSÉ, PAR UN MAÎTRE 


L°ARBRE 


Sainte-Marie {er Heyde, 


-Dame, 


tre 


430 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


De l’église Sainte-Catherine de Hoogstraeten était venu le curieux tableau en 
forme de frise, La Légende de saint Joseph, déjà vue à Bruges en 1902 et dont le 
côté gauche, le Mariage de la Vierge, répète, avec quelques superficielles modifica- 
Lions, le diptyque du Mariage de la Vierge du « Maître de Flémalle » au musée 
de Madrid, De Wuestwezel, dans la Campine, est venue une version de la 
Descente de Croix de Roger van der Weyden, aujourd’hui l’Escurial ; au fond d’or 
a fait place un curieux fond de paysage. L'ensemble, d’ailleurs alourdi, est 
néaumoins très curieux, en ce qu'il établit la persistance, à travers tout le xvie 
siècle, du prestige de certaines œuvres fameuses. 

Un retable, L'Exaltation de la Vierge, ou L’Arbre de Jessé, appartenant à l’église 
de Sainte-Marie ter Heide, en Campine, fut exéculé pour l’abbaye de Tongerloo 
en 1513, par un peintre « Jean »!. On l’a attribué, et même on l’attribue encore à 
Albert Dürer, C’est un morceau de réelle valeur, quoique alourdi par des repeints, 
et dont un des volets, où figure l’abbé Tsgrooten, est tout à fait remarquable. 

Un autre retable appartenant à l’église Saint-Pierre de Turnhout : Martyre des 
saintes Agathe et Apollonie, datant du milieu du xvi® siècle, offre des points de 
similitude évidents : coloris, types, costumes, etc., avec la grande Mise au tom- 
beau donnée à l’abbaye de Saint-Vaast par l’empereur Charles-Quint. Nous avons 
jadis attribué cette peinture à J.-C. Vermeyen et cette attribution semble for- 
tifiée par l’œuvre que l'Exposition de Malines nous a mise sous les yeux. 

N’omettons point le Calvaire appartenant à M. l'abbé Cotteleer, d'Anvers, et 
que le catalogue attribue à P. Breughel le Jeune. Nous n’avons pu voir de près 
celle peinture, mais à quelque distance le style etle coloris feraient songer plutôt 
à Breughel le Vieux. 

Il nous est agréable d’avoir pu signaler à l’attention du lecteur des œuvres 
dont la valeur d’art n’est pas faite pour être méconnue et dont le rapprochement 
fortuit est de nature à favoriser et à encourager les recherches entreprises dans 
le domaine de l’école flamande au xv° et au xvi siècle. On voit combien, en 
dépit de tout, sont nombreux encore, les points obscurs qui restent à élucider. 


HENRI HYMANS 


1. F, Donnet, Le Triplyque de Maria ter Heide. Anvers 1891. 
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HISTOIRE DE L'ART ITALIEN, par A. Venturi’. 


Arm! les monuments nouveaux dont Vilalie peut à bon droit se 
glorifier, il en est peu qui offrent un intérét plus durable que 
la grande Histoire de l'art italien dont le septième volume 
vient de paraitre. Lorsque M. Venturi commencait à la publier, 
en 1901, il annonçait, d'accord avec son éditeur, qu'elle com- 
prendrait six volumes, qui nous seraient donnés dans l’espace 
de deux ans. Les six volumes ont vu le-jour, ct l'ouvrage a 

continué, et ce n’est qu'après le tome dixième que nous parviendrons au seuil du 

xvie siècle, que l'excellent Mintz, d'un litre qui trahissait toute sa passion, dénom- 
mait « l’Age dor ». Loués soient M. Venturi et son éditeur d'une vaillance qui 
sert aussi généreusement les intérêts de l’art! Si l’on songe que les sept volumes 
parus ne comprennent pas moins de 6 528 pages, illustrées de 4766 gravures, on 
ne peut s'empêcher de resseulir une sorte d’épouvante devant un pareil amon- 
cellement de matériaux, d’où surgit lentement le plus noble des édifices. Après 
avoir, le premier, si courageusement entrepris l’œuvre ardue de la réorganisation 
des musées italiens ct le difficile classement des innombrables reliques d’art 

dispersées dans les moindres bourgades, après avoir donné une vie féconde à 

la précieuse revue, L’Ar(e, qui continue, sous une forme plus jeune, l’Archivio 

storico dell’Arte, M. Venturi, seul, possédait les ressources indispensables, en 
notes et en photographies, pour suffire à la tâche immense qui lui a valu dans 
le monde savant une approbation unanime. 

Les trois premiers volumes de son Histoire, tout en se maintenant dans le 
domaine archéologique, tout en s’astreignant à de minutieuses et parfois ingrates 
descriptions, contiennent déjà des pages d’une haute éloquence; cette érudition 

1. A. Venturi, Sloria dell'arte ilaliana. Milano, Ulrico Hæpli. 7 vol. in-8, av, grav., 
1901-1910, 
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si solide se fleurit de poésie. On sent, à parcourir cet amas de monuments par- 
fois splendides et surtout barbares, que quelque chose de grand va naître; auprès 
de l’art latin défaillant, l’art byzantin et l’art germanique apparaissent pour pré- 
parer un décor où l'Italie reconnaitra son âme. A vrai dire, tous les mouvements 
de l’histoire, les luttes de races, les vicissitudes des petites républiques implan- 
tées sur le so) latin, les invasions au Nord et au Midi, l’action toujours grandis- 
sante de la papauté, ces phases de la vie d’un peuple qui se reflètent dans son 
art, sont bien rapidement indiquées ici; et la question byzantine ou la question 
lombarde se trouvent p'utôt posées que résolues. C’est que toutes ces considéra- 
tions, à tort ou à raison, demeurent un peu extérieures au plan de M. Venturi. 
Il s’est proposé de nous faire connaître des monuments, tous les monuments de 
l’art italien, d’en accompagner les images du commentaire essentiel et d'une 
bibliographie copieuse; il y a pleinement réussi. Tous les matériaux indispen- 
sables à l'étude, les plus coûteux et les plus rares, sont apportés et mis en œuvre, 
reproduits par des photogravures excellentes; et les seuls documents où l’auteur 
se permette de faire un choix sont ceux dont les répétitions monotones diminuent 
la valeur ou que des publications aisément accessibles mettent à la portée de 
tous. C’est ainsi que le tome I°r ne nous présente qu’un choix restreint de pein- 
tures des Catacombes, Landis que les ornements sculptés des basiliques, les mo- 
saiques, les miniatures, les statues et les bustes, les sarcophages, les bas-reliefs 
de marbre ou de bois, les ivoires, les terres cuites, les médailles, l’orfévrerie, les 
bijoux y forment le corpus de l’art chrétien en Italie jusqu'au temps de Justinien. 
Je cilerai les superbes fragments de mosaïque de marbre qui proviennent de la 
basilique de Junius Bassus, les chancels de Ravenne, les sculptures du palais et 
du mausolée de Dioclétien à Spalato, les mosaïques de Santa Reslituta de 
Naples, puis, parmi la nombreuse série des miniatures, celles de la Genèse de 
Vienne d’après la belle et coûteuse publication de M. Wickhoff, et surtout celles 
des Evangiles de Rossano, qui reproduisent sans retouches les admirables pho- 
tographies que M. Haseloff a été le premier à prendre et à publier en les agran- 
dissant aux dimensions des originaux. La série des bustes impériaux est d’une 
grande imporlance; celle des sarcophages chrétiens, d’une ampleur remarquable, 
surtout pour ceux de Ravenne; les deux précieuses colonnes du ciborium de 
Saint-Marc de Venise sont là, d'ensemble et de détails, en ciuquante-trois gra- 
vures; et le musée des ivoires antérieurs au vit siècle n’a pas une lacune. 

Le tome II nous conduit de l’art barbare à l’art roman. Si nous y rencontrons 
d'abord, avec un peu de surprise, les armes et bijoux ciselés par Jes Goths, qui 
furent découverts à une époque relativement ancienne en Turquie ou dans la 
Russie méridionale, c’est qu’il nous faudra tout à l’heure en reconnaître la filia- 
tion dans les objets trouvés tout récemment en Italie et recueillis à Rome au 
Musée des Thermes : le trésor de Petrossa explique les fouilles de Nocera 
Umbra et de Castel Trosino. Durant la longue période lombarde et carolingienne, 
nous ne sortons plus de l'Italie : à Rome, à Ravenne, à Vérone, à Cividale, à 
Milan, à Pavie, des monuments superbes portent la marque d’un même style; et 
le plus précieux de tous, l'autel d'or de Saint-Ambroise de Milan, est reproduit 


dans ses moindres détails, Toutes les mosaïques antérieures à lan mil et un 


choix des plus belles miniatures carolingiennes expliquent la durable empreinte 
reçue des civilisations du Nord, de même qu’au chapitre suivant c’est l'Orient 
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que nous Voyons pénétrer en Italie, par la Sicile et par Venise, pour s’y perpétuer 
par quelques-uns de ses plus somptueux décors. 

L'art roman est traité au tome III avec une ampleur magistrale et une dimen- 
sion inusitée : le volume n'a pas moins de 1 046 pages; on sent que le succès a 
encouragé l’auteur et l'éditeur à prodiguer sans compter reproductions et com- 
mentaires. C’est tout un monde obscur, que seules jusque-là quelques études 
isolées — eutre autres le beau travail de M. Zimmermann sur la sculpture de 
l'Ilalie du Nord — avaient contribué à éclairer ; nulle part peut-être on ne sentira 
mieux l’énormité de l'effort accompli. 

Avec le tome IV nous quittons l'archéologie. L'art italien vient de naitre ; il 
a reçu le baptême à Sienne et à Pise; les bas-reliefs de Nicolas de Pise annoncent 
la résurrection triomphale du grand décor latin. C’est la sculpture du xiv° siècle 
et ses origines que ce volume analyse, et, comme on dit outre-monts, «illustre » 
avec une abondance vraiment magnifique. L'école de Pise, avec son fonda- 
teur Nicolas(de Pise ou d’Apulie, — M. Venturi, après M. Bertaux, prend décidé- 
ment parti pour l’origine apulienne), avec ses premiers disciples, Fra Guglielmo, 
Arnolfo di Cambio et Jean de Pise; l’école siennoise, filiale de la pisane, avec 
Tino di Camaino, Lorenzo Maitani et les maitres d’Orvieto, Agostino, Agnolo, 
Giovanni d’Agostino et tant d’autres; l’école florentine, avec André de Pise et ses 
fils, Giovanni di Balduccio, dont l'influence s’étend sur le Nord de l'Italie, puis 
le noble Orcagna et son atelier si fécond; enfin, l’école vénitienne, assez mal 
débrouillée encore, mais que le grand chapitre de M. Venturi, tout émaillé 
d'images, permettra enfin de connaître; voilà assurément un des thèmes les plus 
riches qui puissent être proposés à l'érudition viviliée par la poésie ; je n’en con- 
nais qu'un plus grandiose : c’est l’étude de la sculpture française, un siècle aupa- 
ravant; et il semble, par moments, un peu singulier que M. Venturi, si averti des 
moindres bas-reliefs qui ornent les églises italiennes, semble ignorer, volontai- 
rement ou non, le décor de nos cathédrales, et néglige l'importante question des 
influences françaises ?. 

L'étude de l'architecture italienne du xive siècle et de ses origines est, nous 
annonce-t-on, réservée au tome VIII; le tome V appartient tout entier à la pein- 
ture. Le corpus des monuments de l’art italien que M. Venturia entrepris de dres- 
ser ne paraîtra nulle part plus complet qu'ici; et pourtant l’auteur n’a pu 
s'astreindre à reproduire les innombrables fresques, non moins monotones que 


1. Ces trois premiers volumes, dont l’édition est épuisée (et déjà recherchée dans le 
commerce de la librairie d'occasion), vont être réimprimés. M. Venturi tiendra compte 
évidemment des quelques critiques qui ont été formulées de divers côtés, des quelques 
petites erreurs inévitables qui lui ont été signalées. Je crois inutile de revenir sur ces 
minuties, mais il est pourtant une de ces petites erreurs que je citerai, d'abord parce 
que c'est une inadvertance amusante qui ne peut être portée au compte de l’auteur, mais 
seulement d'un copiste ou d’un typographe, et puis et surtout parce qu'elle a été repro- 
duite, et qu’elle risque de faire long feu. Au tome II, p. 594, on-voit au bas de la gra- 
vure d'un ivoire l'inscription : Esposizione Loan, traduction bien étrange de la légende 
si fréquente dans les musées anglais : Loan Exhibition (objet prêté). Or, dans le Nuovo 
Bollettino d'archeologia cristiana de 1902,p. 173, j'ai retrouvé la même formule; et il 
n'est pas impossible que, grâce à la coquille initiale, ce Pirée continue quelque temps 
encore à être pris pour un nom d'homme, 

2. Cette question a été traitée, de façon fort précise, en deux beaux articles de 
M'e Louise Pillion (Revue de l’art ancien et moderne, 1906, t. I, p. 241-254 et 353-366). 
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celles des Catacombes romaines, qui, d’église en église et de région en région, 
répètent éternellement les mêmes sujets. Aussi abondant que possible sur les 
« incunables » de la peinture italienne, il a du ne pas insister sur les détails de 
telle ou telle œuvre célèbre; il a dû choisir parmi les traductions des élèves de 
Giotto et de Simone Martini. Le xiv® siècle a couvert l’Ilalie de peintures; les étu- 
dier, c’est en savoir sacrifier une partie. On peut regretter, toutefois, de ne point 
trouver trace dans le volume de M. Venturi des précieuses fresques, bien muti- 
lées sans doute, qui, dans la nef obscure de la basilique inférieure d'Assise, 
racontent pour la première fois la vie de saint Francois en regard de la Passion 
du Christ; c'est un des monuments essentiels de l’art primilif, nécessaire à 
l'intelligence de l’œuvre de Giotto, Faut-il regretter aussi, dans une étude des 
« origines » dela peinture italienne, que la question byzantine, qui se présente 
ici pour la seconde fois, semble avoir été dédaiguée par l’auteur ? Regrettons-le, 
mais sans altacher une importance excessive, au point de vue de l’art italien, 
aux découvertes et aux publicalions toutes récentes qui nous revèlent les pures 
merveilles de l’art byzantin des x1° et xne siècles, à Daphni, à Saint-Luc, à Mistra; 
elles ne constituent pas un fait nouveau. Ni Giotto, ni ses prédécesseurs ilaliens 
ne les ont connues; Duccio seul peut en être considéré comme le continuateur; 
mais l’art de Duccio, dans sa perfection extraordinaire, semble un aboutissement 
plus qu'un commencement, l’œuvre d’un Grec établi à Sienne; le vrai fonda- 
teur de l’école siennoise, le rival de Giotto, c’est Simone, Quant à Giotto même, 
l'étude de M. Venturi n’a pas élé sans apporter de vives surprises à ses lecleurs. 
Il a audacieusement voulu saper les opinions reçues. Dans un très intéressant 
petit livre publié, voici deux ans, sur la basilique d’Assise, il a repris et développé 
son raisonnement sur l’auteur des vele, des allégories célèbres peintes au-dessus 
du maitre-autel de la basilique inférieure. 1] se refuse à y reconnailre, non seule- 
ment l’exécution, mais Ja composition de Giotto. Il les attribue à un élève, à un 
« Maitre des visages oblongs », dont il retrouve l’aclivilé dans les peintures voi- 
sines, au transept de droite. Ce n’est pas en quelques lignes que l’on peut discu- 
ter et réfuter une pareille affirmation. Elle s’appuie sur une double méconnais- 
sance, de l'esprit de Giolto d'abord, seul créateur dans Ja peinture italienne, 
comme Dante dans la poésie, de symboles merveilleusement plastiques et con- 
crels, — et puis du dessin de Giotto. Ces visages oblongs, ces figures oblongues 
ne le sont pas plus que les visages, les figures des fresques de FArena, que 
M. Venturi ne songe pourtant pas à retirer à Giotto. Que si dans les photogra- 
phies ils apparaissent plus allongés, c’est que ces photographies reproduisent en 
les déformant, en les rétrécissant sur une surface plane, des images peintes sur 
une voûte concave; il suffit de regarder un détail, les anges gravés à la page 481: 
mais c’est le dessin même des anges de l’Arena! mais l'artiste qui aurait 
inventé et composé ces allégories, s’il n’était Giotto, serait plus grand que 
Giotto; et nous ignorerions cet artiste! Que M. Venturi revise son jugement; qu’il 
renonce à dénier au fondateur de la peinture italienne sa plus pure gloire et 
l'essence même de son génie. 

C’est au volume suivant, à propos des nobles sculptures du quattrocento, que 
se fait jour, avec une vivacité nouvelle et singulière, une âpreté combative que 
l’on souhaiterait parfois au service de meilleures causes. Certaines collections 
parisiennes, celles du Louvre même, sont victimes de jugements que l’on ne peut 
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s'empêcher de croire un peu précipités. M. Venturi classe parmi les œuvres de 
faussaires le charmant bas-relief d’Agostino di Duccio, la « Madone d'Auvillers » 1 
du Louvre! En vérité, le faussaire qui l'aurait si délicatement sculptée eût élé, 
aux premières années du xix° siècle, bien étrangement en avance sur les critiques 
et historiens d’art, qui ont si longtemps tardé à découvrir l'original et infini- 
ment pitloresque décorateur de Pérouse et de Rimini! Mieux encore, M. Venturi 
n'hésite point à faire figurer sur sa liste de proscription le chef-d'œuvre de la 
collection Gustave Dreyfus, l’incomparable buste de Diotisalvi Neroni! Ty intro- 
duit aussi la délicieuse Madone en bas-relief de Desiderio da Settignano, un des 
trésors de la même collection. Que répondre à cela? Les lecteurs de la Gazette 
n’ont pas oublié l'excellent article par lequel, en février dernier, M. Jean de 
Foville revisait en appel un de ces jugements dédaigneusement hâtifs, la condam- 
nation du bas-relief signé de Mino da Fiesole que possède le Cabinet des médailles 
de la Bibliothèque Nationale. Nul doute qu'une méthode aussi consciencieuse et 
précise ne donnât les mêmes résultats si on l’appliquait aux chefs-d’œuvre que 
nous venons de citer; mais que pourrait-il arriver si, à notre tour, nous passions 
en revue le nombre inquiétant de terres cuites et de faïences de tel musée de 
l'étranger dont M. Venturi acceple sans discussion aucune toutes les attributions? 

Ces quelques critiques ne nous empêcheront point de rendre justice au mer- 
veilleux travail d'information dont témoigne l'étude de la sculpture du quattro- 
cento. Évitant soigneusement les redites, se refusant à reproduire une fois de 
plus, à propos des artistes de premier ordre, des descriptions qui sont dans 
toutes les mémoires, M. Venturi a donné à l'analyse des œuvres de second rang 
une ampleur inusitée, et une place aussi considérable aux sculpteurs du Nord de 
l'Italie qu'aux incomparables maitres florentins. Nous ne nous en plaindrons 
pas, non plus que de voir minutieusement éludiés, dans la première partie du 
tome VI, les ravissants peintres, si mal connus encore, qui en Lombardie et en 
Vénélie ont mêlé les influences germaniques au grand courant italien. L’Ange- 
lico, Lippi, Piero dei Franceschi, Botticelli, Ghirlandajo sont les héros de ce demi- 
volame; les monographies que leur a consacrées M. Venturi n'apparaissent pas 
moins pleines d’érudition, de sève poélique, de vivante éloquence, que les pages 
où il glorifiait les grands Primitifs. J’y trouverais aisément plus d'un point à 
toucher : ainsi, dans l’analyse des œuvres de l’Angelico, la si intéressante dis- 
cussion critique des collaborations certaines ou probables (poussée, selon l’habi- 
tude, un peu loin, puisque M. Venturi admet ces collaborations dans un des 
chefs-d’œuvre les plus accomplis du maitre, le Couronnement de la Vierge du 
Louvre); ainsi encore, dans la vie de Lippi, l'explication romanesque du célèbre 
Couronnement de la Vierge de l’Académie de Florence, explication que nous 
avons tous, il faut bien l’avouer, fait accepter au public, par une foi trop aveugle 
aux anciens auteurs, et sur laquelle M. Carmichael, dans un récent article du 
Month (juin 1911, p. 592 et suiv.), nous montre ingénieusement qu'il faut revenir, 
le portrait de Lippi ne figurant point dans le tableau. Mais la publication de la 
seconde partie de ce tome VII nous sera une occasion excellente de reprendre 
avec quelque détail des questions toujours vives. 


ANDRÉ PÉRATÉ 


1. V. Gazelle des Beaux-Arts, 1903, t. I, p. 375. 
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LES MARGELLES DE PUITS A VENISE! 


outE la gloire de Venise regarde l’Adriatique; c’est elle qui lui 
apporla sa fortune; c’est vers elle que se tendait le gesle du doge 
quand, sur le vaisseau Bucentaure, il présidait aux « épousailles 
de la mer ». Cependant, isolée comme un navire de pierre, elle 
défend ses pierres rares, ses jardins; elle n'est point que la 
{ville flottante; elle aflirme ses liens avec le continent; elle 
recueille avidement du ciel l’eau indispensable. Déjà, dans les 
plus anciennes maisons, la citerne placée au milieu de la cour recevait l’eau 


de pluie qu'y versaient les gouttières. Et tout de suite la pensée vint d’embellir 
le parapet extérieur de ces réservoirs. On en demanda d’abord la parure aux 
ruines des monuments, aux restes des temples anciens de l'estuaire, aux fragments 
d’autels paiens, aux chapiteaux de colonnes ?. Mais bientôt l’utilisation de vieux 
matériaux vint à répugner : il parut que la margelle d’un puits pouvait prétexter 
une œuvre de décoration originale appropriée à son objet particulier. Le 
génie vénitien se donna libre carrière dans ces inventions, et quand Molinier 
s’exprimera au sujet de ces margelles (sponde ou vere da pozz0) en bronze, en 
pierre ou en marbre, il affirmera non sans raison « qu'elles jouent un rôle essen- 
tiel dans l'histoire de la sculpture vénitienne et que l’on y peut suivre d’une 
façon ininterrompue le développement de la plastique et de l’art décoratif depuis 
le 1x° siècle jusqu'aux temps modernes *. » 

C'est celte histoire que l'éditeur Ongania a essayé de constituer en réunissant, 
dans un même recueil, la reproduction de deux cents margelles de puits véni- 
tiens. Dès qu'il s'agit de Venise, il ne saurait être question de monotonie; et si, 
pour une autre ville, un semblable travail eût risqué de paraître un peu spécial, ici 
même, étant données toutes les civilisations que reflète encore dans la plus 
somplueuse harmonie la reine de l’Adriatique, une telle initiative demeure du 
plus vif intérêt. L’infinie variété qui se dégage du recueil tient encore aux soins 
qu'a pris l'éditeur de montrer les monuments dans le cadre d’architecture avec 
lequel ils se lient et semblent former corps. Les amoureux de Venise, dont le 
nombre va toujours s’accroissant, se réjouiront de ce nouvel hommage rendu 
à une série de monuments qui constituent une des curiosités, et non des moins 
attrayantes, de leur séjour d'élection. 

CR: 


1. Raccolla delle vere da pozzo in Venezia. Venise, F. Ongania. Un album in-4, 
20 pages de texte, avec cLxxxrv planches en phototypie et 208 reproductions. 

2. P. Molmenti, La vie privée de Venise. Venise, F. Ongania, 1882, p. 144. 

3. E. Molinier, Venise. Paris, in-4, 1889, p. 100. 
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